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CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la rigueur d’une démonstration de Gauss, 
Note de M. 3. BERTRAND. 


« La loi de probabilité des erreurs d'observation a été cherchée par 
Daniel Bernoulli, par Euler et par Laplace; Lagrange a proposé plusieurs 
formules : tous ces résultats sont oubliés, aucun n’approche de la vérité. 

» Gauss, plus heureux, a énoncé et démontré, en 1809, la formule 
acceptée aujourd’hui par tous les observateurs et justifiée par l'accord 
constant des faits avec les conséquences qu’on en déduit. 

» Laplace, sans mentionner dans son Livre les tentatives antérieures, y a 
donné la loi de Gauss, en en rapportant l'ingénieuse démonstration. 

» Gauss, cependant, par une singularité dont je crois avoir trouvé l'ex- 


plication, a toujours refusé à cette loi le caractère d’exactitude que tous 
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Jui attribuent; il a composé deux beaux Mémoires, pour s'affranchir, dans 
la démonstration des résultats, de la loi qui porte son nom. Son attention 
à la repousser est telle, que dans l'application des théories générales, quand 
il prend des exemples pour les lois de probabilités d'erreur, il les choisit 
au hasard, en prenant pour l’une d’elles celle dont il est l'inventeur, 
qu'il ne place ni au premier, ni au dernier rang; il est impossible de se 
séparer plus nettement de ceux qui la proposent comme rigoureusement 
démontrée. 

» La démonstration de Gauss repose sur un postulatum : La moyenne 
entre les résultats d’un nombre quelconque de mesures est la valeur la 
plus probable qu’on puisse déduire de ces mesures. 

» Cette condition, nettement proposée au début de la démonstration, a 
été acceptée sans difficulté ; il n’est pas vraisemblable que Gauss ait vu, 
dans l'impossibilité de la démontrer, un motif suffisant pour abandonner 
la découverte. Mais une autre objection qui n’a jamais été proposée peut 
s'élever contre la démonstration de Gauss. 

» En désignant par A l’erreur commise dans une mesure, Gauss désigne, 
immédiatement et sans explication, la probabilité de cette erreur par o(A) 
et la traite comme une fonction de A. Cela n’est pas permis. La probabilité 
d’une erreur dépend de la grandeur de lerreur, mais aussi de la quantité 
mesurée. : 

» Si l’on mesure un angle et qu’il contienne un nombre exact de se- 
condes, les chances d'erreur seront moindres que si l’on doit, après avoir 
lu sur le limbe le nombre des secondes, ajouter au jugé le nombre des 
centièmes. Si le complément à évaluer est précisément {, les’ chances 
d'erreurs seront plus petites que si le complément est 0”, 6e 

» Si, pour avoir égard à cette remarque, on représente la probabilité de 
l'erreur A par &(X, A), X étant la grandeur à mesurer, la démonstration 
n’est plus possible. 

» Je démontrerai, a posteriori, par un exemple remarquable, que la con- 
clusion n’est pas rigoureuse. 

» Une urne de composition inconnue contient des boules noires et des 
boules blanches. On y fait w tirages, il survient #2, boules blanches. 


mi : res : 
» — peut être considéré comme une mesure prise de la probabilité 


donnée par la composition de l’urne à la sortie d'une boule blanche. Si 
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et la valeur la plus probable, rapport du nombre des boules blanches au 
nombre total des boules, est 


Mi + Mt. + my 
ni Ï 


c’est la moyenne arithmétique des mesures successives. 

» La condition, demandée par Gauss et par Laplace, sous laquelle la 
Re à est proposée comme parfaitement rigoureuse, est donc ici 
rigoureusement remplie. 


La probabilité d’un écart z, entre le rapport re et la probabilité 


donnée par l’urne à la sortie d’une boule blanche, doit donc être de la 
forme 


» Si l’on fait le calcul directement, on trouvera, en eflet, 


(A) Tee 

La loi de Gauss semble confirmée; elle est, au contraire, mise en dé- 
faut. 

»_ La démonstration, en effet, est rigoureuse; le résultat devrait l'être 
aussi : or la formule (A) n’est qu’approchée. 

» Je ne crois pas me montrer téméraire, en supposant que cette grave 
ASS aperçue par Gauss qui n’en a rien dit, est la cause de ses efforts 
plusieurs fois renouvelés pour substituer une théorie nouvelle à celle 
qu'il avait d’abord établie. » 


CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Production artificielle des cristaux de rubis 
rhomboëdriques ; par MM. E. Fremy et A. VERNEUIL. 


« Nous venons placer sous les yeux de l’Académie les cristaux rhomboé:- 
te de rubis obtenus aujourd’hui d’une façon régulière par la méthode 
ape nous avons décrite dans la séance du 14 mars 1887. 

» Cette méthode consiste, comme nous l’avons dit dans notre e premier 
réee à faite réagir au rouge des fluorures et particulièrement le fluo- 
rure de hbaryum sur de l’alumine contenant des traces de bichromate de 
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potasse. La régularité de cristallisation que nous constatons actuellement, 
après des essais bien nombreux, est due surtout à la conduite du feu qui 
détermine la réaction chimique et qui la fait varier suivant la température. 

» Les cristaux de rubis que nous produisons aujourd'hui sont bien 
différents de ceux que nous avons obtenus dans nos recherches précé- 
dentes. 19 4 

» Les premiers, surtout ceux que nous avons montrés en 1377, SRIpnt 
souvent lamelleux et friables; ils avaient peu d'épaisseur et prenaient 
naissance dans une gangue vitreuse qui retenait les cristaux et rendait 
leur purification presque impossible. Aussi ces rubis ne présentaient pas à 
l'analyse une composition constante. 

» Aujourd’hui ce n’est plus dans une masse vitreuse que se forment nos 
cristaux : c’est dans une gangue poreuse et friable qu'ils s’engendrent ; 
nous les trouvons à l’état de pureté dans des géodes qui sont remplies de 
rubis. Il est curieux, comme le prouvent les échantillons que nous mon- 
trons à l’Académie, de voir des rubis sortir, avec leur belle couleur rose 
et leur cristallisation parfaite, d’une gangue blanche qui les a formés. 

» M. Des Cloizeaux, qui a bien voulu examiner dans notre laboratoire 
la production de nos rubis, nous disait, avec une bienveillance parfaite, 
que les produits qui sortent de nos creusets lui rappelaient complètement 
la formation naturelle des minéraux. 

» La séparation de nos rubis cristallisés d'avec leur gangue poreuse et 
friable ne présente aucune difficulté : il suffit, comme nous allons le faire 
devant l’Académie, de jeter le produit de la ‘calcination dans un flacon 
rempli d’eau et d’agiter vivement; la gangue, qui est légère, reste en sus- 
pension dans l’eau, tandis que les rubis, en raison de leur poids, tombent 
immédiatement au fond du vase. Nous opérons ainsi la séparation des 
rubis par un simple lavage, qui n’est pas sans analogie avec celui qui est 
employé pour les diamants. Cette séparation par l’eau est souvent suffi- 
sante pour obtenir des rubis d’une pureté absolue et rend inutile leur 
purification par les acides. | 

» Les rubis, étant une fois produits dans les conditions que nous avons 
indiquées, sont toujours rhomboédriques et complètement comparables aux 
rubis naturels. En les soumettant à l'analyse, nous avons constaté d’abord 
qu'ils ne retenaient pas de traces de baryte et qu'ils étaient formés par de 
l’alumine pure colorée par des traces de chrome. Leur forme cristalline est 
régulière; leur éclat est réellement adamantin: ils présentent la belle cou- 
leur du rubis; leur transparence est absolue, ils ont la dureté’ du rubis 
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naturel et rayent facilement la topaze : semblables aux rubis naturels ils 
deviennent noïîrs quand on les chauffe et reprennent leur couleur rose par 
le refroidissement. 

» Pour donner à nos recherches un contrôle décisif et bien précieux 
pour nous, nous avons prié M. Des Cloizeaux de soumettre nos cristaux 
de rubis à un examen cristallographique complet. Nous sommes heureux 
de reproduire, à la suite de notre Mémoire, le travail si intéressant de 
notre éminent minéralogiste qui vient confirmer nos recherches et qui 
montre tout l'intérêt scientifique que présentent nos rubis, au point de 
vue de la cristallographie. 

» Après avoir produit synthétiquement des cristaux de rubis rhomboé- 
driques qui ont |toutes les propriétés physiques et la composition chimique 
des plus beaux rubis naturels, en les formant dans un milieu rempli de 
géodes qui peut être comparé à celui qui engendre les minéraux, nous 
croyons avoir réalisé les conditions les plus rigoureuses que l’on est en 
droit de demander à la synthèse minéralogique. La question scientifique 
qui se rapporte à la reproduction artificielle des rubis nous paraît donc 
absolument résolue. 

» L'Académie nous permettra de lui rappeler que les rubis mis sous ses 
yeux ont été produits en petit dans notre laboratoire du Muséum, en opé- 
rant presque toujours sur bot de mélange qui n’était chauffé que pendant 
quelques heures. Les ressources qu’un laboratoire peut fournir ne nous 
permettaient pas d'aller plus loin. 

» Quels résultats obtiendrons-nous lorsque nous opérerons dans de 
grands appareils pouvant donner une température constante, facile à 
régler et prolongée à volonté pendant un temps assez long? Nous pour- 
rons agir alors sur des masses considérables et produire probablement 
des cristaux plus volumineux que ceux qui sont mis aujourd’hui sous les 
yeux de l’Académie. 

» Ces questions seront traitées dans une prochaine Communication. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la forme que présentent les cristaux de rubis 
obtenus par M. Fremy. Note de M. Des CLoizeaux. 


« Notre Confrère M. Fremy a bien voulu mettre à ma disposition un 
certain nombre des remarquables cristaux de rubis, dont l’Académie a eu 


sous les yeux les principaux échantillons. 
» Cestristaux, si intéressants comme produits d'une savante synthèse; 


le sont également sous le rapport cristallographique. Ghaque opération 
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parait en effel donner lieu à des combinaisons de formes prédominantes 
qui diffèrent d’une préparation à l’autre. Ainsi, dansuneopération regardée 
comme très bien réussie, on trouve surtout des cristaux simples, à faces 
remarquablement unies et miroitantes, où dominent le rhomboëdre pri- 
mitif p et une base ériangulaire a' (fig. 1); quelques-uns portent sur un 


ou sur deux de leurs angles solides, etrarement sur les trois, de très petites 
faces appartenant à l’isoscéloèdre b? (/ig. 2), connue dans l’oligiste, mais 
nouveau pour le corindon; d’autres se présentent en lames hexagonales al- 
al 

longées (fig. 3), composées des formes a!, p, e* (*). 

» Uneautre opération a fourni des cristaux plus gros que les précédents, 
sur lesquels la base a', très développée, a toujours la forme d’un hexagone 
à côtés plus ou moins inégaux (2. 4). 


» Outre les formes dominantes a! et p, on rencontre sur ces cristaux le 


(1) Ces figures ont été copiées exactement, sans être complétées, sur les cristaux 
soumis à l'observation 
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prisme d', généralement très étroit, le rhomboëdre inverse e! et l’isoscé- 
loëdre e,, très commun sur les cristaux naturels. 
,! 
» Les angles que j'ai mesurés sur les cristaux les plus nets, comparés à 


ceux qui ont été aquies par Miller pour le corindon naturel, sont les sui- 
vants : 


Angles mesurés. Angles calculés. 
CE DE TOO MN O A UE NAN RE # 122.26 
Fe OR Te OP DE ere. Limit rer 122,26 
D RC D PR ie sn mie do 2e CE) 
| DÉDISUIC TEE OP 86 DATANT ONCE AIRIS 57.34 
tone tidjrr20 9h00 40m DA tres 129.00 
PES ni O NO MEL role Atiniin ail: à 136.58 
D DISUL SONO A ETES See ue 99.06 
PER RE RRRRERNEEREEn 197.44. 30" 
MD OA 000) CDVIFOIN: Dee Hi. cn 4e à en 192.41 
| pe: SU DE RE D JOIE MAL AUTOS 3 112729 
| | DEA = M0 RENVIT ON. NC ER ION 140.42 
nasustor=t0oher Mate ele s 86.4 
Dé 100 RE AO AR DER RNES. EPS ET DAT 
Cod 1270108 COVITONS Sn br dre 128.2 


Les différences qui existent entre les angles mesurés et les angles cal- 
culés proviennent surtout de ce que, malgré la LA apparente des 
cristaux, quelques-unes de leurs faces, tete que la base et surtout celles 
qui sont très étroites ou très peu développées, ne fournissent pas des ré- 
flexions absolument nettes. 

Au microscope, quelques cristaux montrent des bulles généralement 
sphériques, mais quelquefois ovoides. En lumière polarisée convergente, 
les anneaux colorés et la croix noire négative sont d’une régularité remar- 
quable. En lumière parallèle, on aperçoit quelquefois, à travers la base, 
des séries de bandelettes étroites formant des hexagones concentriques, 
dont la couleur est un peu plus foncée que celle de la masse. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur APE conditions générales de la fixation 
de l’azote par la terre vég vétale; par M. Berruecor. 


J'ai établi, par de longues séries d'expériences ("), poursuivies depuis 
l’année 1884, que certaines terres argileuses et certains sables ont la pro- 


4 . . 
(1) Le détail de ces expériences a paru dans le numéro de janvier 1888 des Annales 
de Chimie et de Physique. 
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priété de fixer l'azote atmosphérique et de s'enrichir d’une façon lente et 
progressive en matières azotées organiques, appartenant à des êtres vi- 
vants, ou dérivées de ces êtres. Depuis lors je n’ai cessé de poursuivre 
l'étude de ce phénomène intéressant, et d’en préciser les conditions et les 
limites. Je vais résumer les résultats de mes essais à cet égard; puis j'ex- 
poserai quelques expériences sur la transformation des azotates dans le sol 
en combinaisons azotées de nature organique. 

» L'ensemble des résultats observés tend à faire regarder la terre, non 
comme une matière minérale, inerte, stable et invariable dans sa compo- 
sition, tant que les végétaux proprement dits ne s’y développent pas; mais 
comme une matière remplie d'êtres vivants et dont la composition chi- 
mique et spécialement la richesse en azote varient et oscillent, suivant les 
conditions qui président à la vitalité propre de ces êtres. 

» 2. La fixation de l’azote sur un sol argileux, récemment tiré des pro- 
fondeurs, a lieu sous la forme de composés organiques complexes, qui pa- 
raissent appartenir aux tissus de certains microbes contenus dans le sol. 
Elle cesse, en effet, d’avoir lieu quand la terre a été portée à 100° pendant 
quelque temps (Mémoire cité plus haut, p. 63). J’ai reconnu que les con- 
ditions qui favorisent cette absorption d’azote sont celles qui permettent 
la circulation des gaz atmosphériques dans l’épaisseur du sol : porosité de 
la terre; présence d’une dose d’eau limitée, spécialement comprise entre 
2 ou 3 centièmes et 15 centièmes; présence de l'oxygène, en même temps 
que de l’azote ; température supérieure à 10°, mais inférieure à 40° et 50°, 
Ajoutons, enfin, que la fixation de l’azote sur une masse de terre détermi- 
née, dans laquelle ne se développe aucune végétation proprement dite, ne 
se poursuit pas indéfiniment ; l'aptitude à la provoquer, de la part des 
êtres ou des matières contenues dans la terre, paraissant s’épuiser au delà 
d’un certain terme. | 

» Examinons plus en détail ces diverses conditions et circonstances, qui 
président à la fixation de l’azote. 

» 3. La porosité de la terre, poussée jusqu’à un degré très marqué, est 
indispensable pour la fixation de l’azote : J'ai déja publié diverses expé- 
riences sur ce point et je vais en donner de nouvelles. Cela se comprend 
d’ailleurs : dans un sol compact, les gaz et par conséquent l'azote ne cir- 
culent pas et n'arrivent pas au contact des agents fixateurs, Or l’observa- 
tion prouve qu'une terre argileuse, même riche en matières organiques, 
si elle contient une dose d’eau notable, et si elle est abandonnée dans un 
pot sous une cerlaine épaisseur, et exposée d’ailleurs à la pluie, ou même 
simplement à la rosée et à l’action de la vapeur d’eau contenue dans l’at- 
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mosphère, qui en empêche la dessiccation; cette terre, dis-je, se change 
peu à peu en une masse cohérente, sous l'influence de l’eau qu'elle contient 
ou reçoit et de diverses autres causes, auxquelles la vie des microbes d’es- 
pèces multiples que le sol renferme n’est sans doute pas étrangère. Dans 
cette masse devenue continue, l’air et l’eau même circulent mal désormais. 
Les êtres aérobies qu’elle contenait font place aux anaérobies, corrélatifs 
des fermentations spéciales et réductrices. Il y à plus, si la dose de l’eau 
passe une certaine limite, un tel sol finit par se recouvrir d’une végétation 
verdàtre, constituée par des plantes inférieures. L’azote cesse alors de s'y 
fixer et même il diminue. Par exemple, dans un pot contenant environ 
45,5 de terre (supposée sèche), la dose de l’eau était au début de 17,2 
centièmes (du poids de la terre supposée séchée à r00° )etle poids de l'azote 
s'élevait en avril 1877 à 76%, 02. Ce pot a été laissé à l’air libre, et exposé à 
la pluie. A la fin de septembre 1887, la-dose d’eau était de 9,9 centièmes 
du poids de la terre sèche. Or celle-ci ne contenait plus que 734, 03 d’azote. 
D'ailleurs l’eau de pluie qui avait traversé cette terre avait entrainé, d’après 
dosage, 15,03 d'azote nitrique : ce qui fait en tout 745", 06 d’azote final; 
c’est-à-dire qu’il y a eu une perte de 15,96, soit les 2,6 centièmes de 
l'azote initial; dose minime, et qui surpasse à peine les erreurs d’expé- 
riences. Elle atteste surtout un arrêt dans la fixation de l'azote. 

» Dans un autre pot semblable, abrité contre la pluie et placé dans un 
endroit où la lumière directe du soleil n’arrivait pas, la terre renfermait 
au début (avril 1887) 17,2 centièmes d’eau et à la fin (septembre 1887) 
17,9 centièmes. L’azote de la terre avait diminué un peu plus que ci- 
dessus, ayant baissé de 765,02 à 708,20. On remarquera la forte dose 
d’eau qui subsistait dans cet échantillon, dose favorable aux fermentations 
secondaires. | aus 

» 4. La proportion de l’eau joue, en effet, un rôle essentiel dans la fixation 
de l’azote sur le sol. On vient de voir comment et pourquoi une dose d’eau 
considérable est nuisible à cet égard. D'après mes observations, elle ne 
doit pas, en général, dépasser 12 à 15 pour 100 (QU dans ue sol exempt 
de végétaux. Cette dose est surtout nuisible, si elle existe d une manière 
continue dans le sol, sans des alternatives de sécheresse relative, qui ameu- 
blissent dé nouveau le sol et permettent la circulation des gaz. 

» Par contre, la dose de l’eau peut s’abaïsser jusqu’à deux ou trois cen- 
tièmes dans une terre ou dans un sol argileux, sans que la fixation de l'azote 
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cesse de s’y manifester : mes analyses antérieures en offrent de nombreux 
exemples. ; | 

» Cette proportion minima mérite d’être notée. En ef, dans une terre 
desséchée à ce point, la nitrification n’a plus lieu. In Ya donc pas coïnc1- 
dence complète entre les conditions favorables à la nitrification, d’une part, 
et, d'autre part, à la fixation de l’azote sur la terre : les circonstances qui 
président à la vitalité des microbes producteurs de ces deux ordres d’ef- 
fets ne sont pas les mêmes. 

» 5. La nécessité de la présence de l'oxygène existe, pour les uns comme 
pour les autres de ces microbes : ils sont également aérobies. C’est ce qui 
résulte des remarques précédentes sur le rôle de la porosité de la terre, lors 
de la fixation de l’azote et sur l’absence de cette fixation dans un sol qui 
tend à se couvrir de végétaux inférieurs : soit que ces végétaux et les mi- 
crobes anaérobies détruisent directement les microbes fixateurs d’azote, 
soit qu'ils enlèvent simplement l’oxygène indispensable pour leur déve- 
loppement. J'ai fait quelques expériences nouvelles, qui conduisent à une 
conclusion analogue. Par exemple, si l’on remplit complètement un flacon 
avec une terre ameublie et légèrement humide, au bout de quelques mois, 
l'oxygène de l’air contenu dans l’intérieur de la masse a disparu; mais on 
ne trouve pas que la dose d'azote combiné ait augmenté dans la terre. 

» 6. La température la plus convenable pour la fixation de l’azote est 
celle de l’été de nos climats. En hiver, la dose d’azote reste stationnaire, 
ainsi que le montrent mes analyses déjà publiées. C’est en été et pendant 
la période de la végétation active que le phénomène se développe. J'ai 
cherché s'il est accéléré par une élévation notable de température. A cet 
effet, j'ai maintenu dans une étuve, pendant plusieurs mois (décembre à 
mars), à une température venue de 4o° à 45°, des échantillons de sable 
argileux, contenus dans des flacons remplis, les uns en totalité, les autres 
à moitié. 

» Voici les chiffres : 


Sable argileux, Argile blanche. 
EE — 


‘ Ne/T: NOT N° III. N° IV 
Eau (en centièmes du sable 
En à 4 | Te 
SOA TOO RIT A0 2,1 7,0 5,3 6,35 
Azote, dans 145 sec : 
2 RATES gr gr gr gr 
Htétinmibialt Aa AUOT Le: 0,1179 0,1639 0,0407 0,1078 
Etat final : È 
n & ‘âr » 1 5 F 
Te PR our. 0,1107 0, 1598 0,0370 0,0830 
_ = 
aCON dEMI-PIEM,.--....  \0,1123 0,1570 0,0360 0,0805 
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On voit qu'aucun de ces sols n’a gagné d'azote, dans ces conditions; ils 
tendent même à en perdre, en raison sans doute de la formation de l’am- 
moniaque par l’action de l’eau sur les amides à cette température élevée. 

» Ainsi la fixation de l'azote n’a pas eu lieu dans ces circonstances : soit 
qu'une température de 45° fasse périr les microbes qui la déterminent; soit 
que l’eau de la terre, prenant une tension de vapeur considérable et ma- 
nifestée par son transport et sa condensation aux parois des vases, exerce 
une influence nuisible. 

» 7. Limitation. — J'ai observé que la fixation de l’azote par les sols ar- 
gileux, étudiée en dehors de la végétation proprement dite, n’est pas un 
phénomène illimité. Elle a lieu sur des sols neufs, c’est-à-dire récemment 
tirés de la profondeur et exposés à l'air, sans avoir été le siège de végé- 
tation antérieure, au moins de date récente. J’en ai fourni de nombreux 
exemples dans mes expériences précédentes. Mais, au bout de quelques 
années, dans un sol abandonné à lui-même et où ne se développe aucune 
végétation, cette action s’épuise, et elle peut même rétrograder : sans doute, 
parce que les microbes qui la déterminent ont accompli leur cycle vital et 
épuisé la transformation de la dose limitée de matière organique et nutri- 
üve pour eux que le sol renferme. Cette dose ne pourrait s’accroître d’ail- 
leurs que sous l'influence des végétaux supérieurs, qui empruntent le 
carbone à l’atmosphère; ou bien de leurs résidus, c’est-à-dire des engrais 
hydrocarbonés ajoutés au sol. Je citerai comme exemple de ces arrêts 
l'analyse d’une terre analysée en octobre 1885, novembre 1886, avril 1887 


et janvier 1888 : 
Premier échantillon de terre. 


Azote 
; gr 
Octobre 1885 (eau : 8,7 centièmes). Pour 1 kilogr. sec.... 1,317 ; 
% k accroissement. 

Novembre)1886 (eau: 1,51 céntième }.4:21 27,1, 4 Hu 1,498 
Avril 1887 (échantillon de la même terre, non identique ce- 

pendant avec le précédent; eau : 16,8 centièmes) ....... 1,683 ae 
Cet échantillon, conservé dans un flacon, a fourni en jan- | 

VICDTSSSIENLEE, ANONEMNS. PORN. PAPAS) ANR, 1,669 


» À la vérité, la dose de l’eau a été excessive dans cet essai et il ren- : 
trerait à cet égard dans l’une des conditions précédentes ; mais cette ob- 
jection ne s’applique pas aux deux suivants : 
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Autre échantillon de terre. 


Azote 
gr 

Terre végétale dans un pot ouvert, mai 1886 (eau : 13,3 Centiémés).:.,..°: 1 ,092 

A l'air libre, sous un abri, novembre 1886 (eau : 5,1).................... 1,266 
Puis conservation dans une cave, en pot ouvert, jusqu’en décembre 188; 

(eau 214). brut ee tn te PNR Pt EC 15127 

{utre échantillon de terre. 

Terre végétale dans un pot ouvert, mai 1886 (eau : 10,0).............. HA 1T072 
A l'air libre, exposé à la pluie : on y a fait développer des Amarantes pyra- 
midaux. La terre, indépendamment des végétaux, renfermait en oc- 

TODTE FSODL(CAUS DO ME) A mate ne à ce re ee M A SU DANCE 1,190 
Puis conservation dans une cave, en pot ouvert, jusqu'en décembre 1887 

(eaud:640). 0h 1671 re SON 0 er SR ÉRIC ON LASER 1,001 


» Cette cave était faiblement éclairée; circonstance qui a peut-être 
joué un certain rôle, bien que j'aie observé précédemment la fixation de 
l'azote, même dans l'obscurité (Annales de Chimie et de Physique, 6° série, 
t. XIIE, p. 55 à 62). Observons que dans les essais actuels l’atmosphère 
contenait, comme toujours, des traces d’ammoniaque; leur présence n’a 
cependant pas coincidé avec une fixation d’azote. 

» Cette limitation, observée dans la fixation de l’azote par un échantillon 
donné de terre, a-t-elle lieu également lorsque la terre est le siège d’une 
végétation plus ou moins active? Mes expériences ne sont encore ni assez 
nombreuses, ni assez variées pour me permettre de répondre, dès à pré- 
sent, à cette question. Je dirai seulement que la réponse semble devoir 
varier suivant la nature des espèces végétales. Mais il me paraît intéres- 
sant de signaler quelques observations relatives à l’enrichissement de la 
terre en matières organiques azotées sous l'influence des nitrates. Je les 
exposerai prochainement. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Des tissus veineux des ganglions sympathiques ; 
par M. L. Ranvier. 


« Les vaisseaux sanguins des ganglions sympathiques des Mammifères 
présentent une disposition intéressante, d’une observation facile, et qui 
cependant n’a pas, que je sache, êté encore décrite. Pour la reconnaitre, 
il suffit, chez un lapin dont on a injecté tout le système vasculaire (voir 
mon Traité technique d’Histologie, P: 123), de recueillir une portion du 
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cordon sympathique thoracique ou abdominal, en choisissant les régions 
où les ganglions sont très petits; de la traiter par l'alcool ordinaire, l’al- 
cool absolu; de l’éclaircir au moyen de l’essence de girofle et de la monter 
dans le baume du Canada. 

» Tandis que les vaisseaux sanguins du cordon sympathique ne différent 
pas de ceux des nerfs en général (voir mon Traité technique d’Histologie, 
p. 766), ceux des ganglions se font remarquer par leur développement. 

» Les artères des ganglions, comme celles des cordons sympathiques 
sont petites. Elles se divisent, se subdivisent et viennent se perdre dans un 
réseau capillaire dont les, mailles assez larges contiennent plusieurs cel- 
lules ganglionnaires. 

» Les veines, dont le calibre est relativement considérable, sont tor- 
tueuses, variqueuses, plexiformes, etse terminent par des culs-de-sac dans 
lesquels se jettent quelques-unes des branches efférentes du réseau capil- 
laire. Les autres de ces branches se rendent à d’autres points du plexus 
veineux. | 


48 


Æ à 


PER TART RMARSHKE, 


7 
Fe € 


Un des ganglions thoraciques du lapin dont les vaisseaux sanguins ont été injectés de bleu de Prusse 
soluble additionné de gélatine. 

V, veines du ganglion terminées en cul-de-sac 

a, artériole du ganglion; 

c, vaisseau capillaire; 

b, un capillaire s’ouvrant dans un cul-de-sac terminal des veines. 


» Le dessin reproduit ici a êté fait à la chambre claire, d’après une de 


meés préparations. 


(576) 

» Le développement si considérable de l'appareil veineux des ganglions 
sympathiques rappelle la disposition bien connue des sinus de la dure- 
mère. Cés sinus paraissent destinés à favoriser le départ du sang qui a 
traversé le cerveau. Dans cet organe à fonctions actives et délicates, il 
importe, non seulement qu'il arrive du sang frais en abondance, mais 
encore que le sang, altéré par les échanges organiques, soit rapidement 


enlevé. 


» Les veines béantes des ganglions sympathiques paraissent être les 


analogues des sinus de la dure-mère et doivent avoir les mêmes fonctions. 
C’est pour cela que je les désignerai sous le nom de sinus veineux des gan- 
glons sympathiques. 

» Les ganglions sympathiques contiennent des cellules nerveuses, 
étoilées comme celles du cerveau et de la moelle épinière, tandis que les 
cellules des ganglions cérébro-spinaux sont unipolaires. Les ganglions sym- 
pathiques se rapprochent donc des centres nerveux de la vie animale, et par 
la forme de leurs cellules, et par la disposition de leur appareil vasculaire. 
Ils ont des fonctions très actives. Des expériences bien connues, et sur les- 
quelles par conséquent je ne dois pas revenir ici, établissent que ce sont 
des centres moteurs d’une grande puissance. Qu'il suffise de rappeler le 
travail du cœur, de l’estomac et des intestins. 

» Les cordons et les ganglions sympathiques ne possèdent pas de vais- 
seaux lymphatiques. Sous ce rapport, ils ne diffèrent pas des autres nerfs 
et des autres ganglions. Lorsque l’on pique dans un ganglion sympathique 
du chien, du chat, du lapin, pour l’injecter de bleu de Prusse, il arrive de 
deux choses l’une : ou la masse d'injection remplit le système vasculaire, 
la canule ayant pénétré dans une des grosses veines du ganglion; ou bien 
le liquide coloré reflue le long de la canule jusqu’à la capsule ou gaine 
lamelleuse du ganglion, remplit le système caverneux que forment, en 
s’anastomosant, les lames de cette gaine, et le ganglion parait alors teinté 
de bleu sur toute sa surface. Il peut se faire que l'injection des vaisseaux 
et celle de la gaine lamelleuse se produisent en même temps. 

» Les injections interstitielles d’acide osmique, qui m’ont donné des 
préparations si démonstratives des ganglions spinaux (!), ne peuvent être 
appliquées, avec les mêmes avantages, à l’étude des ganglions sympa- 


RE SE GE EE STE EG A LANEZ : 2 LR EE: sm 


1 + “ w, k 0 
(*) Des tubes nerveux en T et de leurs relations avec les cellules ganglionnaires 
(Comptes rendus, 1875) et Sur les ganglions cérébro-spinaux (Comptes rendus, 


1882 ): 
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thiques. Dans ceux-ci, le liquide injecté, ne s’insinuant pas entre les élé- 
ments, ne saurait les séparer les uns des autres pour en faciliter la disso- 
clation ; il pénètre directement dans les veines et de là se répand dans 
V appareil vasculaire tout entier. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Surun procédé de dosage du chloroforme et sur la 
solubilité de ce corps dans l’eau. Note'de MM. G. Cnaxcez et F. Par- 
MENTIER, transmise par M. Friedel. 


Dans une récente Communication (Comptes rendus, t. CVI, p- 493), 
M. L. de Saint-Martin donne un procédé de dosage du chloroforme qu'il 
considère comme nouveau et des résultats relatifs à la solubilité du chlo- 
roforme dans l’eau. 

Nous tenons à rappeler que nous avons donné ce procédé de dosage, 
il y a quelques années déjà (Comptes rendus, t. C, p. 27 et p. 973). Nous 
avons fait voir que le chloroforme, chauffé à 100° en tubes scellés, avec 
une solution aqueuse ou une solution alcoolique de potasse, abandonne 
tout son chlore à l’état de chlorure de potassium, et qu’il suffit, dans la 
liqueur obtenue, de doser le chlore par les procédés ordinaires, pour 
avoir la quantité de chloroforme attaqué. Ce procédé, vérifié avec du chlo- 
roforme pur, nous a donné des résultats absolument rigoureux, contrai- 
rement à ce qu'a trouvé M. L. de Saint-Martin. 

» Nous nous sommes servis de ce procédé pour faire l’analyse d’un 
hydrate de chloroforme que nous avions trouvé, et pour étudier la solu- 
bilité du chloroforme dans l’eau. Les résultats auxquels nous sommes 
arrivés et que nous avons vérifiés à plusieurs reprises diffèrent de ceux de 
M. L. de Saint-Martin. Nous avons trouvé que la solubilité du chloroforme 
- dans l’eau décroîit entre o° et 54°,9 et que 1'i de solution renferme, entre 
ces deux températures, des quantités de chloroforme variant entre 9f", 87 
et 78,75. Nous n'avons trouvé à aucune température le nombre 6, 4 indiqué 
par M. L. de Saint-Martin. » 


M. Dausrée fait hommage à l’Académie, au nom de M. Presiwich, Cor- 
respondant de la Section de Minéralogie, du second et dernier Volume de 
son Traité de Géologie : Geology car physical and stratigraphical. 


« Dans le premier Volume, dit M. Daubrée, notre savant Correspondant 
avait traitéde la constitution minéralogique des roches; des changements 


( 578 ) 
chimiques qu’elles ont éprouvés : d’un côté, sous l'influence des actions 
de la surface, météorologiques et autres ; d’un autre côté, par les actions 
thermales émanant de la profondeur : dépôts métallifères, roches érup- 
tives, métamorphisme, déformations et dislocations de l'écorce terrestre, 
formation des chaînes de montagnes. 

» Ce second Volume est principalement consacré à la Géologie strati- 
graphique et aux modifications successives de la vie à la surface de la terre, 
à travers les longues périodes qui y ont laissé leurs traces. Une Carte géo- 
logique de l'Europe, très habilement exécutée d’après les données les 
plus récentes, avec la collaboration de M. William Topley et de M. T. G. 
Goodchild, est très utile pour suivre tout ce qui concerne cette partie du 
monde. Grâce à des recherches activement poursuivies de toutes parts, 
d’autres régions du globe ont fourni des documents nombreux et impor- 
tants, ainsi que le témoignent les listes des principaux genres fossiles 
correspondant aux grandes divisions établies, tant dans l’Inde, l'Australie 
et l'Afrique australe, que dans l’Amérique du Nord. En dehors des nom- 
breuses gravures insérées dans le texte, seize planches gravées sur 
acier représentent les principaux fossiles paléozoïques, mésozoïques et 
tertiaires. 

» L'auteur a donné une attention spéciale à toutes les questions rela- 
tives à l'époque quaternaire, particulièrement à la période glaciale, qui 
en forme un des traits les plus remarquables, à sa cause et à sa durée que 
l’on parait avoir souvent exagérée, Les problèmes délicats sur la constitu- 
tion intérieure du globe et son état initial y sont examinés, autant que le 
permettent les données de la Science. Dans toutes les parties de l’'Ouvrage, 


pour les phénomènes chimiques et physiques, aussi bien que pour les 


questions de Paléontologie, se montre une érudition étendue, complétée 
par une critique judicieuse. 

» À la suite de ses recherches approfondies dans des directions di- 
verses, M. Prestwich est arrivé à se trouver en opposition avec la doctrine 
de l'uniformité (uniformitarianism), qui est devenue si prédominante en 
Angleterre à la suite des ingénieuses études de sir Charles Lyell, et c’est 
principalement dans le but de la combattre qu'il a composé le présent 


Ouvrage, où l’on sera heureux de trouver les idées d’un de nos géologues 
les plus éminents. » 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL informe l'Académie de la perte qu’elle vient 
de faire dans la personne de M. Asa Gray, Correspondant de la Section de 
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Botanique, décédé à Cambridge (Massachusets, États-Unis), le 30 jan- 
vier 1889, à l'âge de 78 ans. 


NOMINATIONS. 
2 # Q \ . + ‘ . . 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les concours de l’année 1888. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Desmaziéres. — MM. Duchartre, Van Tieghem, Chatin, Bornet, 
Trécul réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Cosson et Pasteur. 


Prix Thore. — MM. Duchartre, Blanchard, Van Tieghem, Bornet, 
À. Milne-Edwards réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, 
après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Chatin et Trécul. 


Prix Vaillant (destiné à l’auteur du meilleur travail sur les maladies des 
céréales). — MM. Dehérain, Reiset, Duchartre, Chatin, Van Tieghem 
réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Schlæsing et Bornet. 


Prix Savigny, fondé par M" Letellier — MM. de Quatrefages, Blan- 
chard, A. Milne-Edwards, de Lacaze-Duthiers, Ranvier réunissent la majo- 
rité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix 
sont MM. Grandidier et Sappey. 


Prix Da Gama Machado. — MM. de Lacaze-Duthiers, de Quatrefages, 
Ranvier, À. Milne-Edwards, Blanchard réunissent la majorité des suffrages. 
Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Sappey 
et Brown-Séquard. 


MÉMOIRES LUS. 


ANTHROPOLOGIE. — L'époque néolithique à Champigny (Seine). Note 
de M. Évuce Rivière. (Extrait par l’auteur.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de communiquer à l’Académie est le ré- 
sultat des recherches faites à Champigny (Seine), depuis 1867 jusqu à ce 
jour, d’abord par Carbonnier, un pisciculteur décédé depuis quelques 
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années, puis par M. Le Roy des Closages, ingénieur civil. Ces recherches, 
auxquelles j'ai moi-même pris une certaine part, notamment en 1874, sont 
exclusivement consacrées à l’époque néolithique. | | 

» Le gisement de Champigny est situé sur un plateau qui commence à 
$oo" environ au nord du village proprement dit, près des fours à chaux, 
et arrive presque en face de la station du chemin de fer de l'Est, à Villiers- 
sur-Marne. C’est autour de ces fours et plutôt même à l’est, là où l'on pra- 
tique l'extraction de la pierre, que se trouve la station préhistorique, en 
un point nommé le Buisson-Pouilleux et tout proche du Pré-de-l'Etang. 
C'est là, et sur une étendue de terrain évaluée à 1“"Tenviron, que les 
nombreux objets dont j'ai l'honneur de présenter à l’Académie les princi- 
paux spécimens ontété trouvés. Ce sont : 


» 1° Des lames dont quelques-unes sont réellement remarquables par leurs dimen- 
sions, notamment six lames en silex blanc bleuâtre, légèrement incurvées, mesurant 
de o®,18 à o®,23 de longueur, dont quatre proviennent du même nucléus et se juxta- 
posent complètement. 

» 2° Des grattoirs, de dimensions assez différentes, et quelques racloirs faits avec de 
simples éclats retaillés sur un de leurs bords. 

» 30 Un certain nombre de très belles pointes de flèche, de formes variées (les unes 
à pédoncule, les autres à base arrondie), de pointes diverses et de perçoirs. 

» 4° Des haches polies, également en beau silex blanc. 

» 5° Enfin plusieurs nuclei et quelques boules en silex, dont la surface est plus 
ou moins fortement érodée, ainsi que de petits éclats de silex retaillés de façon à pou- 
voir servir de tranchets. 

» 6° Carbonnier a trouvé aussi une petite rondelle en calcaire lacustre, mince, 
plate et percée d’un trou au centre, ainsi que plusieurs fragments d’anneaux en pierre, 
en calcaire marbre ou calcaire lumachelle qui rappelle certaines variétés du terrain 
dévonien (par exemple, dans le Boulonnais ou en Belgique). Ces anneaux sont des 
plus intéressants, par le ou les sillons et la perforation qu’ils présentent sur le dos, pour 
être portés comme bracelets. 

» Des poteries, grossières comme fabrication, mais curieuses par leur ornementation, 
et quatre molettes en pierres destinées à broyer le grain. 


» Quant à la faune, elle est des plus rares tant comme débris que comme 
espèces animales; les quelques ossements recueillis appartiennent au 
cheval, au cochon domestique, au cerf, au chevreuil et au bœuf. 


» Tous ces objets, silex, anneaux, poteries, ossements, ont été trouvés cà et là dans 
la terre végétale qui recouvre immédiatement la pierre à chaux et s’y trouvaient mé- 


langés à iE la cendre et à des matières charbonneuses, indiquant par là l’existence en 
ce point d’une station humaine, 
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» Les fouilles que j'ai faites au même endroit en 1874 m'ont donné aussi des silex 
taillés, ainsi qu'une-dent de Sus. 


» Les découvertes de M. Le Roy des Closages n’ont pas été faites dans 
les mêmes conditions que celles de Carbonnier. En effet, tous les objets 
trouvés par ses ouvriers (silex, poteries, anneaux et ossements) ont été 
découverts dans des sortes de,cuvettes creusées au-dessous de la terre 
végétale (dont l’épaisseur varie entre 0°, 10 et or, 30), dans la couche cal- 
caire située immédiatement au-dessous d'elle. Cette couche, dont la puis- 
sance est de 2,20 à 2,40, repose elle-même sur‘un banc de calcaire 
d’eau douce, renfermant quelques lymnées, et.d’une hauteur de 3" à 5m, 
qui surmonte à son tour un banc de silex d’une épaisseur de 0%,70 à 
1,50, au-dessous duquel on rencontre l'argile. 

» La dimension des cuvettes ou excavations varie entre 1" et 2", 50 
comme diamètre et 0,40 à 1,50 comme profondeur. Leur forme est 
ronde, circulaire ou elliptique. Chacune d'elles renferme des matières 
charbonneuses, quelques rares ossements ou dents d'animaux, des silex 
taillés et des poteries. 

» Enfin le milieu dans lequel se trouvent ces divers objets est un sable 
fin, jaunâtre, que recouvre la terre végétale, tandis qu’au fond de la 
cuvette on rencontre une sorte d’alluvion siliceuse. 

» Quant aux objets eux-mêmes, ils consistent, comme faune, en dents 
et ossements de cheval, de cochon domestique, de cerf, de chevreuil et de 
bœuf, et comme industrie dans les pièces suivantes : 


» À. Poteries, — Elles sont assez nombreuses; elles sont presque toutes d’une pâte 
siliceuse, assez grossière et plus ou moins épaisse; quelques-unes d’entre elles portent 
une ornementation très intéressante. 

» B. Silexæ. — Ils sont très nombreux, et parmi eux il en est de fort beaux, parfai- 
tement retaillés et d’un fini remarquable. Je citerai, entre autres pièces: 1° une superbe 
lance entière, en silex blanc, mesurant o®,14 de longueur; 2° une très belle lame à 
pointe intacte, mais brisée à la base, mesurant, telle qu’elle est, 0",132 de longueur sur 
0,037 de largeur; 3° cinq jolies petites flèches, les unes en feuille de saule, les autres 
à pédoncule, toutes très finement retouchées; 4° plusieurs haches polies, en silex éga- 
lement; 5° une sorte de casse-tête en basalte, arrondi, de forme oblongue, percée à son 
centre d’un trou parfaitement rond pour être emmanché. La roche dans laquelle il a été 
fabriqué a été reconnue par mon savant confrère et ami, M. Stanislas Meunier, comme 

, F “te $ 
identique à celles des grandes haches caraïbes de Maracaïbo. Les points d’origine pos 
sible les moins éloignés de ce basalte sont la côte d'Essey (Vosges) et les environs de 
Clermont-Ferrand; 6° sept fragments d’anneaux plats en pierre, de dimensions difié- 
rentes. L'un d'eux, en raison de la perforation que l’on remarque à chacune de ces 
extrémités, semble bien indiquer qu’il a dù être porté suspendu soit comme amulette, 
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soit comme bijou. Il est en phyllade satiné avec paillettes de nacrite et ressemble à 

des variétés d'Angers. Un autre, en roche schisteuse (chloritoschiste, variété ollaire 
gers. 

semblable à celle que l'on trouve à Chiavenna, dans les Alpes), est très plat et mesure 


0%,034 de largeur. 


» La présence de ces dernières pièces, ainsi que de l'anneau trouvé par 
Carbonnier, indique, de la part des peuplades néolithiques de cette localité, 
ou de lointaines migrations, où bien un commerce d'échanges entre tribus 
plus où moins éloignées, l'aire d’origine des roches qui ont servi à les 
fabriquer s'étendant de la Belgique à Chiavenna, dans les Alpes. k 

» Tels sont les principaux résultats des recherches faites à Champigny 
depuis vingt ans, touchant l’époque néolithique. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Pr. pe LariTre soumet au jugement de l’Académie un Mémoire por- 
tant pour titre : « Théorie mathématique et financière des Sociétés de se- 
cours mutuels ». | 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, à laquelle M. Bertrand 
est prié de s’adjoindre.) 


\ 


M. Larare adresse, pour le concours des Arts insalubres, un Mémoire 
intitulé « Vidanges et eaux ménagères ». 


(Renvoi à la Commission.) 


MM. 3. Perrrnipier et À. Larremanp adressent, par l'entremise de 


M. Daubrée, une analyse synoptique des Rapports officiels sur les acci- 


dents du grisou en France, de 1917 à 1881, c’est-à-dire pendant soixante- 
quatre ans. 


Ce travail, formant 8 Fascicules extraits des Annales des Mines, com- 
prend plus de 800 accidents : il a été exécuté au nom de la Commission 
instituée par la loi du 26 mars 1877, pour étudier les moyens propres à 
prévenir les explosions du grisou dans les houillères. M. Daubrée demande 
qu'il soit renvoyé à la Commission du prix de Statistique. 


(Renvoi au concours de Statistique.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Ouvrage de M. Wladimir Tcherniawsky, intitulé : 
« Monographia Mysidarum, inprimis imperii Rossici ». (Présentée par 
M. A. Milne-Edwards.) 

Cet Ouvrage, publié par la Société des naturalistes de Saint-Pétersbourg, 
forme trois livraisons, dont les deux premières sont rédigées en russe 
et la troisième en latin. Cette dernière contient Le conspectus des deux pre- 
mières et tous les dessins, de sorte qu’elle remplace les deux premières 
pour tous ceux qui ne connaissent pas la langue russe. Le texte russe donne 
sur la distribution géographique des Misidæ plus de détails que le texte 
latin. 


M. Argent Gaupry présente à l’Académie, au nom de M. le professeur 
Früsch, directeur de la Section paléontologique dans le Musée Bohême, 
un Volume intitulé : Système silurien du centre de la Bohème, ordre des Cys- 
aidés; Ouvrage posthume de feu Joachim Barrande, publié par le D' Waagen. 
En déposant ce Volume sur le bureau de l’Académie, M. Albert Gaudry 
s'exprime ainsi : 

« M. Barrande, dans son testament, a dit : « Mon grand Ouvrage ayant 
été le but principal de ma vie, après l’accomplissement de mes devoirs 
envers mon auguste Maitre, Monseigneur le Comte de Chambord, et en- 
vers ma famille, le Musée Bohême se chargera d’achever la publication. » 

» Conformément aux désirs exprimés par notre illustre compatriote, le 
Musée Bohême s'occupe de continuer la publication de son vaste Ouvrage. 
Lorsque M. Barrande est mort, âgé de 84 ans, il avait fait paraître vingt- 
deux Volumes sur le Système silurien ; il s’occupait du vingt-troisième, 
qui a pour objet l'étude des Cystidés. Ce Volume est, ainsi que les 
précédents, accompagné de belles Planches où sont représentées quel- 
ques-unes des formes les plus curieuses des temps siluriens. M. Waagen a 
pris le soin de le terminer. Il dit dans son Avant-Propos : « Je livre au- 
jourd’hui à la publicité le dernier résultat de la vie d’un grand homme, une 
vie consacrée tout entière à la Science, à la Foi et à la Fidélité.» Le Volume 
offert à L'Académie porte en tête : Hommage du Musée Bohême à l’ Académie 
des Sciences, conformément au désir exprimé par Joachim Barrande dans son 
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testament. Nous faisons des vœux pour l'achèvement de l’'Ouvrage de Bar- 
rande, un des plus imposants monuments scientifiques qui aient Jamais été 


élevés. » 


ASTRONOMIE. — Éléments et éphéméride de la planète (). 
Note de M. CuarLoirs, présentée par M. Faye. 


« Ces éléments ont été calculés à l’aide de trois observations faites à 
l'observatoire de Nice, les 4, 11 et 18 février 18388. 


Époque : 1888, février 11,5, t. m. de Paris. 
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» De ces éléments, nous avons déduit l’éphéméride suivante, qui per- 
mettra de retrouver et d'observer la planète, après la Lune. 
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ASTRONOMIE. — Sur un nouvel oculaire pour les observations méridiennes. 
Note de M. GruEY. 


« Avec l’oculaire ordinaire, les observations du Soleil et de la Lune 
sont incomparablement plus difficiles que celles des étoiles. 

» À. Soleil, — On lit dans les /nstructions de l'observatoire de Parts, 
page 87 : 


» L'observation du Soleil au cercle méridien comprend la détermination des pas- 
sages du premier et du second bord, ainsi que le pointé en distance polaire du bord 
supérieur et du bord inférieur. L'opération est donc assez longue. 

» Le Soleil étant entré dans le champ de l'instrument, l'observateur estime les pas- 
sages du premier bord aux huit premiers fils. 

» Après le passage au huitième fil, il agit à la fois sur la vis supérieure de l’oculaire 
et sur la vis micrométrique des fils horizontaux, de manière à amener le bord supé- 
rieur au milieu du champ et le fil inférieur du couple supérieur au contact du disque 
du Soleil. Il fait trois pointés à la seconde ronde et inscrit les indications du tam- 
bour. Il fait aussitôt les mêmes opérations sur le bord inférieur, qu'il amène à être 
tangent au fil supérieur du couple inférieur. 

» Ges opérations doivent être faites assez rapidement pour que, revenant au second 
bord du Soleil, on puisse observer son passage aux huit derniers fils. Il faut donc se 
guider, dans le mouvement des vis, par la graduation du tambour des tours, et par les 
graduations correspondantes tracées sur les côtés des coulisses de l’oculaire. Le centre 
de l’astre étant au milieu du champ quand l’oculaire et le couple moyen sont placés 
par 20*, il faut amener le tambour et l’oculaire par 14t pour observer le bord supérieur 
et-par 26* pour le bord inférieur. 

»y Dans toutes ces manœuvres de vis, celles du verre coloré dont les 
Instructions ne parlent pas, les attentions nécessaires pour éviter les 
éblouissements, voire les blessures de la vue, l’observateur le plus habile 
perd au moins trente secondes, c’est-à-dire le quart environ de la durée 
disponible pour les pointés en déclinaison. Aussi, les Instructions recom- 
mandent-elles d'opérer assez rapidement, pour ne pas dire à la hâte; re- 
commandation imposée par luruté de l’oculaire, mais trop souvent fatale 
à la précision. 

» Bien plus, on peut aisément, d’abord se tromper sur le sens de rotation 
des vis, ensuite se troubler et, finalement, manquer l'observation, au moins 
en partie. Cet accident est fréquent, pendant les cinq ou six premiers mois 
d'exercice, chez tous les observateurs; il finit par devenir assez rare, sans 
disparaitre complètement, chez ceux qui sont doués d'une grande agilité 
naturelle; il reste toujours imminent pour les autres, 
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» Dans tous les cas, les pointés de déclinaison ne sont jamais symétri- 
ques par rapport au méridien, ni bien nombreux. | 

» En imaginant un oculaire triple, j'ai cherché à supprimer radicalement, 
d'un seul coup, tous ces inconvénients graves ; à observer le Soleil, sans 
apprentissage préalable, avec la même facilité, la même précision qu'une 
étoile. 

» Définissons cet oculaire pour une lunette méridienne dont le micro- 
mètre de déclinaison se compose de trois fils mobiles $, M, I équidistants, 
et supposons, condition facile à réaliser, que la distance d de deux fils voi- 
sins soit sensiblement égale au rayon de l’image réelle du Soleil dans cette 
lunette. 

» A l’intérieur d’une pièce de laiton cylindrique D, filetée extérieure- 
ment, perçons, suivant la génératrice, trois petits trous ronds, égaux, 
équidistants, dont les axes forment un plan diamétral de D. Soit d la dis- 
Lance d’un axe au voisin. Dans ces trous, pris comme douilles à frottement, 
il suffit d'introduire trois petits oculaires semblables s, », t pour avoir notre 
oculaire triple T. Trois petits verres colorés se vissent à volonté respecti- 
vement sur $, 7n, £. 

» T étant vissé aux lieu et place de l’oculaire ordinaire, on mets, m, 1 
au point sur les fils correspondants S, M, I. On cale M sur le centre du 
Soleil et l’on attend l'entrée de cetastre dans le champ, pour observer tran- 
quillement, avec sûreté, de la manière suivante : 

» 1° Avec l’oculaire central », on observe les passages du premier bord 

à tous les fils horaires antérieurs au méridien. 

» 2° On observe le bord supérieur avec s, le bord inférieur avec £, les 
pointés sur chaque bord étant successifs ou alternatifs avec ceux de l’autre 
bord. L’alternation donne aisément, pour chaque bord, des pointés symé- 
triques par rapport au méridien, si la série totale des pointés commence 
et finit sur le même bord. 

» 3° Revenant à m, on observe les passages du second bord à tous les 
fils horaires postérieurs au méridien. 

» Les manœuvres ci-dessus décrites sont toutes et entièrement suppri- 
mées. L’observateur prend le Soleil comme une simple étoile. 

» Je viens d'essayer un premier oculaire triple construit, sur ma de- 
mande, par M. Gautier. Dans chaque petit oculaire s, m, à, le champ est 
de 5’, le grossissement de 150, les images très nettes. Toutes les prévisions 
paraissent réalisées dans l'observation que J'ai faite le 19 février. 

» Le premier bord a été pris aux dix fils antérieurs au méridien, Les 
deux bords, supérieur et inférieur, ont été pointés chacun cinq fois. 
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» Le deuxième bord a été pris aux dix fils postérieurs au méridien, avec 
une facilité telle que, sans attendre le beau temps et la confirmation de 
cette observation unique, je me hasarde à soumettre à la critique des pra- 
ticiens la conclusion suivante : 

» Par des manœuvres parasites, dont l’exécution rapide ne souffre ni 
hésitation ni maladresse, l’oculatre ordinaire presse, inquiète, fatigue l’ob- 
servateur et donne aux observations un caractère aléatoire. Au contraire, 
par la suppression totale de ces manœuvres, l’oculaire triple donne à l’ob- 
servateur le temps, la confiance, le repos nécessaires, et peut-être don- 
nera-t-il aux observations solaires la plénitude, la précision des observations 
stellaires. 

» 2, Lune et étoiles. — Il est inutile de répéter ici, pour la Lune, les 
explications données plus haut pour le Soleil. Il est clair qu'il suffit de 
dévisser un ou deux des verres colorés, pour observer soit les étoiles, soit 
la Lune, avec l’oculaire triple, aussi facilement que le Soleil, sans aucune 
manœuvre spéciale à chaque espèce d’astres. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Déternunalion électrique des lignes isodyna- 
miques d’un polynôme quelconque. Note de M. Férix Lucas, présentée 
par M. C. Jordan. 


« Les points racines M d’un polynôme quelconque F(z), du degré p, 
. * . Eure r 1 , Nr . 
étant assimilés à des points matériels de masse égale à l'unité, qui repous- 
sent un point quelconque N, de même masse, en raison inverse de leurs 
distances à ce point, j'ai appelé Zignes isodynamiques les lieux géométriques 
du point N pour chacun desquels l'intensité de l’action totale reste con- 
stante (‘). Ces lignes, algébriques et du degré 2p, ont pour équation 


nee 3h 
ba MAN 


(1) VERS E dons, 


X et Y désignant respectivement la partie réelle et la partie imagimaire du 


polynôme F(z), dans lequel on remplace 5 par &æ + y ÿ— 1. Leurs points 


/ ; ai : A . : ER. 
(!) Généralisation du théorème de Rolle (Comptes rendus, séance du 9 janvier 


1888). % 
C. R., 1888, 1* Sernestre. (T. CVI, N° 9.) 797 
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singuliers (isolés ou nodaux ) ne peuvent se produire que sur les points 


racines de l'équation du degré 2(p — 1) 
(2) CPC) =E(s) FC): 
. . cd \ , 

» L'objet de cette Note est d'indiquer comment on peut recourir à l’em- 
ploi de l'électricité pour tracer les lignes isodynamiques du polynôme 
F(z:) lorsque l’on connaît ses points racines (M). 

» A cet effet, ajoutons au groupe des points (M), considérés comme 
des centres répulsifs, le groupe des points racines (M') de l'équation dé- 
rivée 


(3) F2) 0, 


considérés comme des centres attractifs, de masse égale à l'unité, agissant 
en raison inverse de la simple distance. Nous pourrons désigner par (M), 
(— M') l’ensemble des deux groupes de points. Pour trouver l’action totale 
exercée sur un point quelconque N du plan, remarquons que l’on a iden- 
tiquement 


dY dx 
(4) Be) SAN 


en sorte que le carré du module de F’(z) a pour valeur 
, {dX\?: Yay\! 
c en 
» Le carré du module de F(z) est d’ailleurs 
(6) R? = X2 + V2 


. 4 27 2 r L4 d : . 
par conséquent, l'équation générale (1) des lignes isodynamiques du poly- 
nôme F(z) peut s’écrire 


19 


(7) = — Const. 


» Cela posé, désignons par W' le potentiel de l’action totale exercée par 
le système (M), (— M’); nous aurons 


(8) W = log nép.R — log nép.S + const.; 
l'équation (7), qui peut remplacer l’équation (1), équivaut donc à 


(9) W= const. 
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» De là ce théorème : Les lignes isodynamiques du groupe ( M) sont les 
lignes de niveau du système (M), (—M). 

» En d’autres termes, les lignes isodynamiques du polynôme F(z) sont les 
F'(2) 
| F(s). 

» Le potentiel W satisfait à l’équation du second ordre aux dérivées 
partielles 


lignes équimodulaires de la fraction 


y æœwy 
(10) re. 


» Considérons les points (M) comme des pointes d’électrodes positives 
et les points (M') comme des pointes d’élecirodes négatives, toutes les 
premières apportant des quantités d'électricité égales et toutes les secondes 
prenant des quantités d'électricité égales sur le plan de la figure que nous 
assimilerons à un conducteur indéfini. Le potentiel électrique en un point 
quelconque N sera une fonction linéaire du potentiel mécanique Y qui 
vérifie l’équation conditionnelle (10) du régime permanent. Par con- 
séquent : Les lignes isodynamiques du polynôme K(z) sont les lignes équipo- 
tentielles du système électrique (M), (— M’). Il en serait encore de même si, 
au lieu de laisser le plan indéfini, on le limitait à une circonférence de 
très grand rayon ayant pour centre le centre des moyennes distances com- 
mun au groupe (M) et au groupe (M'). 

» Dans ces conditions, pratiquement réalisables, la méthode d’explora- 
tion galvanométrique de Kirchhoff permettra de tracer chacune des lignes 
isodynamiques; la méthode électrochimique de M. Guébhard permettra, 
d’ailleurs, de confier à l'électricité elle-même le soin de tracer toutes les 
lignes dont il s’agit et de marquer les positions des ombilics ou points sin- 
guliers déterminés par l'équation (2). 

» Connaissant le système des lignes isodynamiques du polynôme F(2), 
on pourra tracer leurs trajectoires orthogonales et obtenir ainsi les lignes 
halysiques dont l'étude conduit à la généralisation du théorème de Rolle. » 


THERMODYNAMIQUE. — Déformations permanentes et Thermodynamique. 
Note de M. Marcez Briccouix, présentée par M. Mascart. 


« 10. La recherche des conséquences de l’axiome de Clausius est la 

partie la plus délicate de cette étude; je n’en indiquerai ici que les traits 
4 \ ñ . 

généraux. Il faut d’abord trouver un cycle de Carnot, c’est-à-dire un cycle 
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formé uniquement de transformations isothermes et adiabatiques, qui ra- 
mène le corps à son état initial sans que les compensations résultant de 
l'axiome de Clausius soient effectuées d’elles-mêmes. Les seuls cycles 
iLiles sont ceux dans lesquels les échanges de chaleur restent infiniment 
petits à chaque température, les températures extrêmes pouvant d’ailleurs 
présenter des écarts quelconques. S'il n’y a que deux transformations iso- 
thermes et deux ou quatre transformations adiabatiques, les quantités de 
chaleur fournies à chaque température sont nécessairement nulles quand 
le cycle est complètement fermé. Le cycle utilisable le plus simple est 
formé de trois transformations isothermes quelconques et de trois trans- 
formations adiabatiques infiniment voisines. 

» 11. En tenant compte de la relation caractéristique du corps, on peut 
toujours mettre la quantité de chaleur élémentaire dQ sous la forme HdS de 
deux manières essentiellement distinctes. Entre les équations 


10 _ dx — C,dX, 


o = dx'—adX — db aT, 
“2195 M 208 08 
on peut éliminer les trois différentielles dx, dX, dT, lorsque la fonction S 
satisfait à l'équation aux dérivées partielles 


0 0S S 
(4) aOs D + Gi — (GG) PR = 0: 
et il reste 
5 RE PU 
(5) dQ 708 , 0 ds. 
0x <k oT 


» Appelons $,, S, deux solutions particulières distinctes de l’équa- 
tion (4); toutes les autres solutions sont des fonctions arbitraires de 
S,, S2. Il n'y a donc que deux formes réellement distinctes H, dS,, H, dS, 
pour dQ; mais il importe de remarquer que la relation 


(6) ÉLUS EEE: 
? L LEA ° vie . 

n’est autre chose que l'équation caractéristique du corps; comme celle-ci 
’ + , : ; 

n’est pas intégrable, il en résulte que Le rapport de H, à H,, exprimé en pre- 


nant pour variables indépendantes S,, S,, T, ne peut pas être indépendant 
deT. 
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» 12. Dans l’application de l’axiome de Clausius, prenons donc pour 
variables indépendantes $,, S,, T; le cycle est complètement fermé quand 
ces trois variables reprennent leurs valeurs initiales. Ces conditions et les 
équations (6), appliquées au cycle de Carnot formé de trois adiabatiques 
voisines et de trois isothermes, donnent pour les échanges de chaleur, à 
chacune des trois Lémpératures 1,41, "1", 


4 dQ' is dQ" h dQ" 
7 Ge ER AT TEE PATATE POINTE VE 
nt ie tp Un) 


Ce cycle est entièrement réversible, et l’état initial est identique à l’état 
final. On le compare à un cycle décrit par un gaz entre les mêmes tempé- 
ratures, tel que le gaz absorbe tout le travail du solide et que toute la 
chaleur perdue par le solide à l’une des températures T” soit absorbée 
par le gaz à la même température. Deux sources seulement aux tempéra- 
tures T', T” sont alors nécessaires pour mettre en mouvement la machine 
complexe. On peut appliquer l’axiome de Clausius, et l’on en tire aisé- 
ment 

(8) RQ 

les quantités de chaleur dQ', dQ”, dQ" étant liées par les relations (7). 
Ces relations montrent que, parmi les fonctions S, on en peut toujours 
trouver deux, R etS, généralement distinctes, telles que l’on ait 


dQ = TR 4S. 


» Le coefficient TR doit toujours avoir la forme (5); il en résulte que 
la solution particulière S est une solution commune à l'équation (4) et à 
une autre équation aux dérivées partielles du second ordre facile à former. 

» 13. En résumé, le principe de l’équivalence et l’axiome de Clausius 
conduisent aux deux équations 


(9) JTR dS — X dx — dU =, dQ =MTRIAS); 
avec la condition unique. 
OU 2S 0R 0R 085 
( +X) (ST — x 1) 
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» Il est facile de se rendre compte que la première équation (9) n’est 
qu'une forme particulière de l'équation mécanique non intégrable qui ca- 
ractérise le solide: la seconde est l'équation calorimétrique. C'est en pre- 
nant pour point de départ ces deux équations (9) que l'étude des PEOPRIELES 
des solides est le plus facile. On trouvera, dans un Mémoire étendu, | ex- 
posé détaillé des conséquences de cette théorie, dont j'ai seulement in- 
diqué l’idée maitresse et les principes dans ces Notes. Un cas particulier, 
extrêmement simple, suffit à rendre compte, au moins qualitativement, de 
tous les phénomènes pour l’explication desquels on à cru nécessaire jus- 
qu'ici de faire intervenir directement le temps comme variable indépen- 
dante dans les propriétés des solides [ élasticité résiduelle, clastische 
Nachwirkung, théories de Bolzmann, Niesen, etc., amortissement des oscil- 
lations des solides, état limite (état d’aise) produit par la répétition de cycles 
identiques, etc.|. Dans les variations très lentes, telles que le déplacement 
du zéro d’un thermomètre pendant les premières années qui suivent sa 
fabrication, le temps n'intervient que par la répétition quotidienne de 
cycles très peu différents produits par les variations diurnes des éléments 
météorologiques; c’est ce que des expériences en cours d'exécution 
montrent déjà très nettement. » 


MAGNÉTISME. — Recherches expérimentales sur les variations de l’aiman- 
tation d'un barreau d'acier par le choc. Note de M. G. Bersox, présentée 
par M. Mascart. 


« Les chocs imprimés à des barreaux d’acier ont pour effet de faciliter 
l'orientation des molécules sous l’action des forces qui les sollicitent, en 
diminuant, pendant un temps très court, le frottement moléculaire appelé 
force coercitive. Lorsqu'un barreau aimanté est placé dans un champ ma- 
gnétique, on peut considérer chaque molécule comme soumise à un couple 
dont chacune des forces est la résultante de la force du champ extérieur, 
qui est constante si le barreau est fixe; de la force démagnétisante qui 
embrasse les réactions élastiques du milieu et l’action du magnétisme 
propre du barreau ; enfin, de la force coercitive dirigée en sens contraire 
du mouvement de rotation possible, sous l'influence des autres forces. Je 
me suis proposé de déterminer les variations de l'intensité moyenne d’ai- 
mantation d’un barreau de o°®,9 de diamètre et de 25°" de longueur, qui 
recevrait des chocs d’un mouton de 24008 tombant de hauteurs connues. 
Les moments magnétiques sont mesurés par la méthode de Gauss. 
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» 1. J'ai considéré d’abord le cas simple où le barreau, vierge de tout 
choc depuis le reeuit au rouge qu’il a subi, est placé dans le champ ter- 
restre perpendiculairement au méridien magnétique : il n’est soumis alors 
qu'à la force démagnétisante, quivarie dans le même sens que l’aimanta- 
tion, et à la force coercitive. Dans ce cas, le moment magnétique du bar- 
reau diminue par l’effet du choc et tend vers une limite positive qui, pour 
un barreau donné, dépend de sa valeur initiale, de la trempe de l'acier et 
de lintensité du choc. L'effet des chocs successifs diminue graduellement 
et, si l’on prend pour abscisses les nombres de chocs et pour ordonnées 
les intensités moyennes d’aimantation correspondantes, on obtient une 


; « b MS: , ; 
hyperbole équilatère y = a + es La diminution est d'autant plus ra- 


pide que l’aimantation initiale était plus grande, la trempe plus douce et 
l'intensité du choc plus considérable. 

» IL. J'ai expérimenté ensuite sur un barreau que j'avais ramené à l’état 
neutre par plusieurs recuits au rouge dans une position perpendiculaire au 
méridien magnétique et que j'ai fixé verticalement. Le choc a toujours 
pour effet une aimantation progressive du barreau et le moment magné- 
tique tend vers une limite qui, pour une tige d'acier donnée, dépend de sa 
trempe et de la grandeur du choc. À partir du premier choc, la différence 
entre les moments magnétiques produits par le même nombre de chocs de 
grandeurs différentes est sensiblement indépendante de ce nombre. 
Lorsque le barreau, partant d’une aimantation nulle, recoit une série de 
ñ chocs dont la grandeur est graduellement croissante, l'intensité moyenne 
d’aimantation est sensiblement la même que s’il avait reçu 7 chocs, tous 
de la valeur finale. | 

» La loi qui relie le moment magnétique produit par un premier choc 
avec la hauteur de chute du mouton est simple. Si À représente cette hau- 
teur, le moment magnétique y est très bien représenté par 


#1 ah 
DER EE bi 


La courbe figurative est une hyperbole équilatère. 

» Lorsqu'un barreau a été aimanté par une série de chocs, si l’on vient 
à le retourner bout pour bout, un seul choc nouveau lui fait perdre la plus 
grande partie de son magnétisme. 

» III. Enfin, j'ai considéré le cas général d’un barreau primitivement 


L2 
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aimanté, recevant des chocs dans une position fixe dans un champ uni- 
forme. Il y a alors deux cas à examiner : 

» 1° La composante du champ parallèle à l'axe de l’aimant et la force 
démagnétisante sont de même sens : il y a toujours désaimantation plus 
ou moins complète par le choc; le moment magnétique peut même chan- 
ger de signe. La courbe figurative de l'intensité moyenne d’aimantation 
ressemble à une hyperbole équilatère dont les asymptotes sont parallèles 
aux axes des coordonnées. 

» 2° La composante efficace du champ et la force démagnétisante sont 
de sens contraires. Pour les barreaux fortement aimantés, la deuxième 
force peut être supérieure à la première : il se produit alors une diminu- 
tion graduelle du moment magnétique, sans toutefois que celui-ci puisse 
s’annuler. Pour les barreaux faiblement aimantés, la première force est 
supérieure à la deuxième : le moment magnétique s’accroit par le choc et 
l'accroissement est d'autant plus rapide que, toutes choses égales d’ailleurs, 
l’aimantation initiale était plus faible (au voisinage de la saturation, l'effet 
du choc est inappréciable). 

» Lorsqu'un barreau à pris un moment magnétique, limité après un 
nombre convenable de chocs de hauteur donnée, si l’on vient à lui faire 
subir des chocs plus intenses, le moment magnétique tend vers une limite 
nouvelle; mais, si la dernière hauteur de chute est plus petite que la pre- 
mière, les derniers chocs ne produisent aucun effet. 

» Lorsqu'un barreau a subi un certain nombre de chocs et qu’on le 
retourne bout pour bout pour lui faire subir un même nombre de chocs, 
cela revient à changer le sens de la force du champ. Pour les barreaux 
faiblement aimantés, la variation de l'intensité moyenne d’aimantation 
dans la deuxième phase est de sens contraire à celle de la première phase, 
mais cette intensité reste finalement au-dessous de sa valeur initiale. Pour 
les barreaux fortement aimantés, il peut y avoir diminution de l'aiman- 
tation dans les deux phases de l'expérience, suivant le nombre ou la 
grandeur des chocs. 

» IV. En résumé, tous les phénomènes que j'ai étudiés me portent à 
considérer l'acier comme un corps hétérogène formé de plusieurs sortes 
de molécules à forces coercitives diverses : l’effet d’une série de chocs 
d'intensité déterminée ne se ferait sentir que sur les molécules pour les- 
quelles la somme algébrique des moments des couples qui agissent sur 
elles est inférieure à une valeur donnée correspondante. 
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» Lorsque le moment magnétique d’un barreau s’annule, puis devient 
négatif, sous l’influence d’une série de chocs, il n'y a pas eu, au moment 
de l'annulation, destruction de toute aimantation dans le barreau: car, s’il 
en avait été ainsi, l’effet du choc suivant eût été considérable, comme cela 
a lieu pour un premier choc sur un barreau partant d’une aimantation 
nulle, tandis qu’il n’est ici que de la grandeur des chocs de son rang, c’est- 
à-dire en général peu important. Il y a donc alors dans le même barreau 
deux aimantations coexistantes, produisant des moments magnétiques 
égaux et contraires, la première correspondant à des forces coercitives 
élevées, la deuxième à des forces coercitives faibles. Il ne me semble pas 
possible de faire rentrer ce dernier fait dans les théories actuelles sur la 
constitution des aimants. » 


ÉLECTRICITÉ. — Æxtension de la loi des conductibilités moléculaires. Cas 
de l'acide azotique fumant. Note de M. E. Bourx, présentée par 
M. Lippmann. 


« La loi des conductibilités moléculaires que j'ai établie pour les disso- 
lutions très étendues des sels dans l’eau paraît s’appliquer, sous les mêmes 
réserves, à tous les dissolvants, conducteurs où non, dans lesquels on 
introduit des molécules électrolytiques en assez petit nombre pour ne pas 
altérer sensiblement la densité de ces dissolvants. 

» L’acide azotique fumant pur, renfermant toujours un très léger excès 
d’eau, variable avec les conditions de sa préparation, dissout en grande 
quantité les azotates alcalins. De ces dissolutions concentrées, M. Ditte (") 
a pu extraire des combinaisons cristallisées correspondant aux formules 


AzH*O, AzOï + »(Az05, HO), 
KO, AzO + 2(Az05, HO ), 
AURDO,A202 0 (470/ HO); 
TLO, AzO° + 3(Az0, HO). 


» Au pointde vue de leur conductibilité, les dissolutions des azotates alca- 
lins dans l'acide azotique se comportent comme les dissolutions aqueuses 
de certains sels très solubles, le sulfate de zinc par exemple. La conducti- 


(:) Drrrs, Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XVII, p. 320; 1870. 


» 
É R. 1888, 17 Semestre. (T. CVI, N° 9.) 7 
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bilité de l’acide employé croit d'abord rapidement avec la proportion de 
sel dissous, atteint un maximum, puis décroit en méme temps que la dis- 
solution devient de plus en plus visqueuse. 
» Je ne m'occuperai que des dissolutions contenant une très petite 
quantité de sel. Dans des limites assez larges, l'accroissement de con- 
ductibilité de l’acide est rigoureusement proportionnel au, poids de sel 


dissous. 
Conduetibilité ào° Accroissement 


rapportée de 
à celle de la conductibilité à 0°, 
dissolution rapporté 
normale à 
Composition de la liqueur. d’acide azotique. 164 de sel. 
O 0,06933 » 
À 0 LEA: Géo | 3 0,1832 6 
Poe 901042 | AZHHO, Az OS... 94 
+ 0,140H0 (1) + |0,02503 0,244r 6.98 
0,03380 0,3008 7,01 


» Des expériences faites avec le même acide et les divers azotates alca- 
lins étudiés par M. Ditte ont donné en moyenne les résultats suivants : 


Accroissement 
de conductibilité à o° 
rapporté 
Nature du sel. Equivalent. à 14 de sel. 

SAR ON AE ORNE RSR NE 80 6,990 
KO:AZzO ; 2, 2IPRR RUE. PO 101 6,924 
Bb:OQ, Arf tuut- tige ob, 47006 7,03D 
TION Z D RE MER ARR 266 6,87t 
Moyenne...., ie 800,000 


» Ces dissolutions obéissent donc à la loi des conductibilités molécu- 
laires. Les composés qui existent dans la liqueur à cet état de dilution 
(au plus : d’équivalent de sel par équivalent d’acide) correspondent à 
un même nombre de molécules électrolytiques par équivalent de sel al- 
calin. Je les comparerais volontiers à des hydrates C: 


à à : : ë ECS 
» L'azotate de soude ne se dissout qu en très petite quantité dans l’acide 


(*) Dosé par la méthode alcalimétrique, en prenant pour terme de comparaison un 
acide sulfurique dosé par M. Joly. 

(?) Ainsi, dans les dissolutions aqueuses très étendues, le sulfate de zinc, le sulfate 
de cuivre, etc., ont des conductibilités moléculaires identiques, malgré la différence 


de composition de leurs hydrates (CuO, SO3 + 5 HO ; Zn O, SO: + 7 HO). 
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azotique fumant et ne forme pas avec lui de composé défini (!). Ses dissolu- 
üons ne sont donc pas comparables à celles des autres azotates alcalins. 
Or ce sel, dont les dissolutions aqueuses sont anomales, est aussi ano- 
mal en dissolution nitrique, c'est-à-dire fournit des dissolutions un peu 
moins conductrices que les azotates précédents. Au lieu de 6,955, j'ai 
trouvé, pour l’accroissement de conductibilité rapporté à 1°, 6,068. Il ya 
là une confirmation curieuse des vues que j'ai émises antérieurement sur 
la constitution des dissolutions anomales. 

» L'unité de conductibilité employée dans ce qui précède est celle de la 
dissolution normale d’acide azotique à 11 par litre (résistance spécifique 
à o° — 4°, 59). Pour comparer les conductibilités moléculaires des azo- 
tates en dissolution nitrique à celle des sels dissous dans l’eau, il suffit de 
savoir que l'acide employé a pour densité, à o°, D — 1,532, c’est-à-dire 
contient par litre 23,804 d'acide AzO*HO + 0,140 HO. Les conductibi- 
lités moléculaires des azotates alcalins, rapportées non plus à 11 de sel par 
équivalent d'acide, mais à 11 de sel par litre, ont donc pour valeur 
moyenne 


6,955 1 LS 


20 COUT 00 RD, 70 


2 


c’est-à-dire que la résistance moléculaire limite de ces azotates est de 
50h, 52, Rappelons que la résistance spécifique dé la dissolution nor- 
male de chlorure de potassium dans l’eau est de 15°°%%,4r15, et la résis- 
tance moléculaire limite des sels normaux en dissolution dans l’eau, 
120 332. L'ordre de grandeur de ces résistances moléculaires est donc 
le même, malgré la diversité des dissolvants. 

» Ajoutons que la résistance moléculaire des azotates dissous dans 
l'acide azotique croît très rapidement quand on ajoute de petites quantités 
d’eau à l'acide. Dans l’acide exactement monohydraté, elle serait inférieure 
à 150bm, 72 et peut-être même à la résistance moléculaire limite des disso- 
lutions salines aqueuses. » 


(*) Dire, Loc. cit. 
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ÉLECTRICITÉ. — Remarque sur une Note de MM. Ledeboer et Maneuvrier. 
Note de M. W. Harcwacus, présentée par M. Lippmann. 


« Dans une Note récente (t. CV, p. 751), MM. Ledeboer et Maneuvrier 
ont établi l'existence de la différence de potentiel qui existe entre les 
différentes pièces métalliques d’un électromètre à quadrants; ils ont 
montré que cette différence influe sur la mesure des forces électromotrices 
constantes, mais qu'elle s’élimine dans le cas des courants alternatifs dont 
ils s’occupaient. Il a sans doute échappé à l'attention de MM. Ledeboer et 
Maneuvrier que, dans un travail antérieur, j'avais déjà mis en évidence 
l'existence de cette différence de potentiel,et que j'en avais fait diverses 
applications détaillées. Ce travail a été imprimé comme Thèse sous le titre: 
Electrometrische Untersuchungen, et reproduit dans les Annales de Wiede- 
mann (août 1886). J'ai l'honneur de faire hommage d’un exemplaire 
de cette Thèse à l’Académie. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les lois de l'équilibre chimique. Réponse à M. Duhem. 
Note de M. H. Le CnarenxeRr, présentée par M. Daubrée. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus du 13 février 1888, 
M. Duhem formule une réclamation de priorité au sujet d’une loi que j'ai 
récemment énoncée. Sans méconnaitre les analogies qui existent néces- 
sairement entre deux théories s'appliquant à un même sujet, je crois 
pourtant devoir signaler les différences importantes qu’elles présentent 
tant dans les méthodes suivies que dans les résultats obtenus. | 

» M. Duhem, traitant les équilibres chimiques au point de vue pure- 
ment mathématique, prétend avec M. Gibbs déduire leurs lois d’un prin- 
cipe unique : l'envariabilité des fonctions caractéristiques de M. Massieu dans 
toute transformation réversible. L'exactitude de ce principe est incontes- 
table : c'est, en réalité, une simple définition dont il n’est possible, par 
suite, de SÉRNE d'une façon rigoureuse aucune conséquence nouvelle. 
Il suffit, dans I équation obtenue, de remplacer la variation de l'entropie 


dQ 
par sa valeur, 7 ? Pour tomber sur une identité. 
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» En fait, toute cette théorie repose sur une hypothèse qui n’est énoncée 
nulle part et dont on ne peut démontrer ni l’exactitude, ni même la vrai- 
semblance, par suite de l'ignorance absolue où nous sommes de la nature 
de l’entropie. Cette hypothèse consiste à admettre que dans une réaction 


rer LR à ed , dQ M EN à 
chimique la variation de l’entropie égale à = par définition peut être ex- 
5 T | P 


primée encore au moyen du produit de la variation de masse m des corps 
réagissants par certaines fonctions de la température et du volume. Il 
suffit de réunir à cette hypothèse le second principe pour en déduire cer- 
taines lois qui vaudront ce que vaut le point de départ, c’est-à-dire reste- 
ront purement hypothétiques. M. Duhem a préféré introduire cette hypo- 
thèse dans la fonction H de M. Massieu et écrire 


= (H dm + m Ga dm) te 
dm 

» Il en résulte une assez grande complication dans les calculs qui con- 
duit, pour les simplifier, à admettre une donnée expérimentale complète- 
ment erronée, l’extension de la loi de Dulong et Petit aux gaz et vapeurs. 
Mais on peut faire tous ces calculs beaucoup plus simplement en écrivant 
directement que cette nouvelle expression de la variation de l’entropie est 
une différentielle exacte. 

» Dans la théorie que j'ai donnée sur le même sujet, j'ai suivi, au con- 
traire, une marche purement expérimentale. Par la discussion des expé- 
riences faites jusqu’à ce jour, j'ai montré que la condition générale d’équi- 
libre d’un système chimique devait pouvoir s'exprimer en égalant à o une 
certaine fonction des température, force électromotrice et pression, 
F(T,E,P) avec des paramètres dépendant principalement des chaleurs, 
électricités et travaux latents de réactions «, 8, y. Cette équation, donnant 
comme cas particulier la loi des tensions de vapeur et celle de dissociation 
des sels ammoniacaux, devait nécessairement ne différer que peu ou point 


de la suivante : 


aT dE CARTEUE 
RP PR RON pe 1OR 


» M'étant laissé influencer alors par les affirmations réitérées de 
MM. Gibbs, Moutier, Duhem, je me suis figuré que cette équation pouvait 
se déduire des principes seuls de la Thermodynamique; mais, apres avoir 
retourné en vain les formules connues, j'ai reconnu mon erreur, et J'ai fait 
voir que cette formule ne pouvait étre démontrée rigoureusement que dans 
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un seul cas, celui de Ja déformation nulle du système considéré, et que, 
pour aller plus loin, il fallait emprunter à l'expérience la loi de l’équilibre 
isotherme ou faire intervenir des hypothèses équivalentes. 
» Au point de vue des résultats pratiques, les deux théories ne sont pas 
moins distinctes. La formule donnée par M. Duhem est 


tn! en , àT TRE 
d\og(p",p',s..:p )+P a 5h Me 


: 1 i n $ . 
P’ et M étant des constantes dont l'expression développée occupe une ligne 
entière d'impression. 
» Celle que j'ai donnée, au contraire, est 


: F7 sr LaT 
dog (pe TERRASSE 560 6, 


L étant la chaleur latente moléculairé de réaction directement mesurable 
par l'expérience. Cette équation ne contient donc aucune constante in- 
déterminéé. Elle à été donnée par M. Van t'Hoff en même temps que par 
moi, ét diffère peu d’une formule publiée antérieurement par M. Horts: 
mañn: 

» Je dois ajouter que cetté forttiule peut se déduire de lhypothèse dé 
M. Gibbs relative à l’entropie en conduisant les calculs d’uné façon plus 
rigoureuse ; on arrive alors à une équation plus complexe que celles don- 
nées ti-déssüs, mais dans laquelle les termes en T représentent l’expréssion 
de la chaleur latente développée en fonction de la température. M. Duhem 
aurait certainement pu déduire ce résultat de sa théorié, mais il ne l’a pas 
fait. 

» Poursuivant la même méthode expérimentale, j'ai montré que la loi 
générale d'équivalence des systèmes chimiques entraînait entre les con- 
stantes d'intégration des relations telles que l’équation définitive d’équi- 
libré pouvait être répartie en une série de termes dépendant exclusivement 
de l’état actuel de chacun des corps en présence, et que ces termes pré: 
sentaient, avec laïfonction caractéristique H’ de M. Massieu, une relation 
telle que la condition d’équilibre pouvait être mise sous la forme 


Ÿ (Ham) = 0. 


» Cette équation ressemble effectivement à celle que M. Duhem a prise 
comme point de départ. Il aurait aussi bien pu écrire directement celle-ci, 
mais il ne l’a pas fait. De plus, jen donne une démonstration basée sur 
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l'expérience, et pas seulement un énoncé, qui ne saurait être qu'hypothé- 
tique. se 

» Enfin M. Duhem rappelle qu'il a signalé le premier l’analogie des lois 
de l'équilibre chimique avec le principe du travail virtuel en Mécanique. 
J'avoue que les trois lignes consacrées à ce sujet dans un Ouvrage de trois 
cents pages m'avaient échappé. Cette analogie est seulement énoncée d’une 
façon très vague et rendue douteuse par les réserves que contiennent les 
lignes suivantes, réserves provenant d’une confusion relative aux équi- 
libres chimiques, analogue à celle qui consisterait, en Mécanique, à con- 
fondre dans les lois de l'équilibre la force de la pesanteur, par exemple, 
avec celle du frottement. J'ai, au contraire, démontré cette analogie com- 
plète, en mettant sous la même forme les équations de l'équilibre chimique 
et de l’équilibre mécanique. 

» Équilibre à déformation nulle : 


Y(Fdx)& = 0, a +8 
» Équilibre général : 
SFdre=0, Ÿ H'dm = 0. 


» M. Duhem ne pouvait faire ce rapprochement avec les formules qu’il 
avait obtenues. » 


CHIMIE. — Sur un nouvel hydrate de l'acide molybdique. 
Note de M. A. Vivier, présentée par M. Debray. 


« On ne connaît qu’un seul hydrate bien défini de l’acide molybdique : 
c’est l’hydrate MoO*, 2H0O, qui se dépose en cristaux jaunes de la solution 
de molybdate d’ammoniaque dans l'acide nitrique. 

» Cependant, Ullik a obtenu une seule fois un hydrate Mo 0°, HO en mé- 
langeant 1°1 de molybdate de magnésie M0, MoO* + 7 HO dissous avec 
21 d'acide nitrique.La liqueur, filtrée et abandonnée, laissa déposer une 
masse cristalline qui, desséchée sur l'acide sulfurique, renfermait très peu 
de magnésie et environ la quantité d’eau indiquée par la formule (*). 


(2) ParmenTiER, Encyclopédie chimique, article Molybdène, p. 16. 
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» D'autre part, j'ai observé plusieurs fois la présence de cristaux blancs 
dans des flacons contenant du molybdate d’ammoniaque en solution 


nitrique. 
» Un bel échantillon de ces cristaux m’a donné à l'analyse : 


Trouvé. Calculé. 
HOT A tar E 11,19 IUT 
MoO (différence). 88,81 88,88 


ce qui correspond à Mo O*, HO. 

» Après quelques tâätonnements, je suis arrivé à transformer facilement 
l'hydrate jaune en hydrate blanc par l'action ménagée de la chaleur en 
présence de la solution azotique de molybdate d’ammoniaque. 

» Il suffit de le chauffer à 5o°-60° pendant quelques jours avec un 
mélange de réactif molybdique et d’eau à parties égales. 

» Plusieurs essais de chauffe de l’hydrate jaune avec de l’eau distillée, 
de l’acide azotique très étendu ont donné des résultats constamment né- 
gatifs, même lorsqu'on introduisait dans les vases qui les contenaient un 
petit cristal blanc. 

» L'hydrate ainsi obtenu se présente, au microscope, sous forme de 
cristaux très petits, agissant sur la lumière polarisée et paraissant appar- 
tenir au système hexagonal. J'espère obtenir des cristaux suffisants pour 
en déterminer exactement le système. 

» Voici les analyses de deux échantillons de ce produit : 


Calculé. Trouvé. 
Mo OP ES 88, 89 88,87 88,61 
HORS RRRREe RE NS 11,39 


» J'aurai l'honneur de présenter à l’Académie la suite de ces recherches, 
que je continue dans le laboratoire de la Station agronomique de l'Est. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la densité de vapeur de l’aluminium-méthyle. 
Note de MM. E. Louise et L. Roux, présentée par M. Friedel. 


« MM. Odling et Buckton (!) ont trouvé que la densité de vapeur de 
l'aluminium-méthyle est représentée 


À "160°.parile:n6mbreM #45. 4,1 
A 2402 » » 


(!) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. IV, p. 492. 
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» Le premier résultat se rapproche de la valeur exigée par la formule 
Al (CH° }, quiCorrespondrait à la densité 5,02; le second s'accorde sen- 
siblement avec Al(CH*}*; aucun d’eux d’ailleurs n’est assez précis pour 
permettre de déterminer exactement la formule correspondant à 2"! de 
vapeur d’aluminium-méthyle. 

» Comme nous avons montré dans une précédente Communication Cn) 
que l'aluminium-éthyle possède une densité de vapeur normale, et qu'on 
doit dès lors attribuer à ce corps la formule A1?(C?2H5)5, nous nous sommes 
proposé de vérifier que l'aluminium-méthyle possède une formule analogue. 
Nous avons donc déterminé à diverses températures la densité de vapeur 
de ce dernier composé. 

» L’aluminium-méthyle qui a servi à nos expériences a été préparé en 
chauffant à 100° pendant dix heures, en tube scellé, du mercure-méthyle 
avec un excès d'aluminium en feuilles. Le produit de la réaction a été 
distillé sur de l'aluminium métallique dans un courant d'azote rigoureuse- 
ment purifié et séché. 

» Il se présente sous la forme d'un liquide incolore, mobile, bouillant 
vers 140°, et beaucoup plus altérable à l'air que l’aluminium-éthyle. 

» Soumis à l'analyse, ce corps a donné les résultats suivants : 


Matière employée ea sn fRMEre. cr de 08", 1790 
A TMINCILLROUVE CR ET OC COR ME o8",1208 


ce qui fait, en centièmes, 


Calculé. 
Trouvé. pour AP (CH: }. 
TT UE tes eee ce ue RME IS 37,9 


» Les densités de vapeur ont été prises, d’après la méthode de V. Meyer, 
dans une atmosphère d'azote pur et see, à diverses températures obtenues 
au moyen de composés définis maintenus à l’ébullition. Elles sont repré- 
sentées par les nombres suivants : 


Températures 


Corps employés: d’ébullition.  Densités trouvées. 
I. ] ne ir O0) 
DORÉ LPRACECTS Cr 102 de Me 9,1 
TEAEt Aniline ; OR 
1 . : SUR A 
k Naphtaline .::..1.... 216 TO 
ISA RHIN 


(1) Comptes rendus, t. OVI, p. 73. 
C. R., 1888, 1°" Semestre. (TL TCNI AN 9 7) 7 
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Températures 
Corps employés. d’ébullition. Densités trouvées. 
0 
or, : : ; 
VE Diphénylamine ..... 310 4,6 
DT 
Ée Mercurey pe 340 ER 2, 4 
VEN DA) 
IRL) = (1-9 
Ÿ à l SOUITE RS IOE 44o 1,8 
IX. | basque) 


». La densité de vapeur de l'aluminium-méthyle étant 5,02 pour la for- 
mule Al?(CH°), les nombres précédents montrent que ce corps, plus 
stable que l’aluminium-éthyle, possède une densité normale à une tempé- 
rature dépassant de plus de 50° son point d’ébullition. La décomposition, 
presque nulle jusqu’à 310°, augmente à mesure que la température s'élève. 
Dans la vapeur de soufre, la densité de vapeur devient égale au tiers de la 
densité théorique. 

» L'aluminium-éthyle nous ayant donné des résultats analogues, nous 
avions pensé tout d’abord que ces composés organo-métalliques se détrui- 
sent à température élevée en donnant 6"! de vapeur. Mais l'expérience 
montre que cette hypothèse n’est pas justifiée, et, à des températures plus 
élevées, la densité diminue davantage encore. C’est ainsi, par exemple, 
qu'à 440° la densité de vapeur de l’aluminium-éthyle, ou plutôt de ses 
produits de décomposition, est égale à 1,3, nombre notablement inférieur 
à 2,5, qui serait le tiers de la densité normale. 

» Afin de connaître la nature des produits qui prennent naissance dans 
la destruction de ces composés sous l'influence de la chaleur, nous avons 
dirigé à travers un tube de verre chauffé à la température de 380° dans 
un bloc de fonte Wiesnegg un courant de vapeur d’aluminium-éthyle. A la 
fin de l'expérience, les parois du tube étaient recouvertes d’un magnifique 
dépôt d'aluminium métallique, formant un miroir continu, Quant aux gaz 
que l’on recueille, ils sont constitués principalement par des carbures 
éthyléniques et de l'hydrogène, mélangés à une petite quantité de car- 
bures forméniques. On retrouve enfin une certaine quantité d’aluminium- 
éthyle non décomposé. 

» Les composés organiques de l’aluminium se détruisent donc, sous 
l’action de la chaleur, en donnant de l'aluminium métallique et un mé- 
lange d'hydrogène et d'hydrocarbures éthyléniques et forméniques, répon- 
dant à un état d'équilibre stable à la température de l'expérience. 

» Cette décomposition ne commence d’ailleurs qu'à une température 


e. 
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assez élevée. Mais, avant de l’avoir subie, les composés de l’aluminiura 
possèdent une densité de vapeur normale et doivent dès lors être repré- 
sentés par la formule générale APR. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’aniline sur l’épichlorhydrine. Note 
de M. An. Faucoxnier, présentée par M. Friedel. 


« L'étude de l’action de l’aniline sur l’épichlorhydrine a été entreprise 
en 1882, par M. Hormann (Deutsche chemische Gesellschaft, t. XV, p. 1545). 
Cet auteur est parvenu aux résultats suivants : L’épichlorhydrine et l’aniline 
sont susceptibles de se combiner en trois proportions différentes, savoir : 
2 d’épichlorhydrine pour 1°! d’aniline, molécule à molécule, et r"°! 
d’épichlorhydrine pour 2°! d’aniline. Les produits ainsi engendrés sont 
des bases faibles, qui fournissent par l’action du chloranile des matières 
colorantes bleues ou violettes. Aucun des composés dont parle M. Hôr- 
mann n'ayant été analysé ni même isolé à l’état de pureté, j'ai repris 
l'étude de cette réaction. 

» Je n’ai pu, jusqu'à présent, obtenir à l’état pur qu’une seule des bases 
entrevues par M. Hôrmann, celle qui résulte de la combinaison de 2° 
d’aniline avec 11 d’épichlorhydrine. 

» Pour la préparer, je chauffe de l’aniline (3°!) au bain d'huile, dans 
un ballon muni d'un réfrigérant ascendant, à la température de 140°; et 
au moyen d’un entonnoir à robinet, j'y laisse tomber goutte à goutte l’épi- 
_chlorhydrine (1"°1). On opère ainsi très aisément la réaction, qui est au 
contraire explosive au-dessous de 100° lorsqu'on chauffe sans précaution 
le mélange fait à l’avance d’aniline et d'épichlorhydrine. 

» Le produit est une huile brunâtre : on le dissout dans l’acide chlorhy- 
drique étendu et l’on précipite par l’'ammoniaque : on élimine ainsi excès 
d’aniline, qui reste dissoute à l’état de chlorhydrate. La base précipitée 
est reprise par l’éther, et la solution éthérée, bien lavée à l’eau, et enfin 
épuisée par l'acide chlorhydrique. Il ne reste plus qu’à concentrer la so- 
lution chlorhydrique par distillation au bain-marie dans le vide, pour 
obtenir une masse sirupeuse, qui ne tarde pas à se prendre en une masse 
cristalline. Après deux ou trois cristallisations dans l’alcool, on obtient fa- 
cilement des aiguilles incolores, très solubles dans l’eau, assez solubles 
dans l'alcool, surtout à l’ébullition, in$olubles dans l’éther, qui brunissent 


LA 


( 606 ) 
vers 180°, commencent à se ramollir à 196°, et fondent en se décomposant 
AI01-202. 
» Ce corps a donné à l'analyse les chiffres suivants : 


1F., IT. III. 
NAtIERE 22 nr re O,179I o,217e 0,2219 
CO race als À Au. Se 03734 0,455 0, 4640 
HORS A A DR RUES 0,131] 01324 
IV. V 
Matières. 8 SCENE o,1282 Matièrat HORS 0,2029 
Volume, d’azote. 2. je As ;.roscaast ch 46 0,1878 
Lempérature.bycbéntaton 180 
Hauteur barométrique... 766,4 
ou, en centièmes, 
Calculé 
pour 
pe IL. We IV. V. C'sH: Az? Cl:0O. 
LR ter: MS 56,86 97,19 97,13 » » 97; 14 
EUR 1... 93978 7,08 6,50 6,64 » » 6,34 
AT ee te » » » 8,90 » 8,88 
(AIR QE ORAN » » » » 22,94 22,04 


» La base elle-même est un liquide huileux, incolore, incristallisable, 
soluble dans l’alcool et dans l’éther, insoluble dans l’eau. On peut l’isoler 
en précipitant une solution du chlorhydrate par les alcalis, l’ammoniaque, 
les carbonates ou bicarbonates alcalins, ou même par l’acétate de soude. 
Elle distille en se décomposant partiellement vers 290° sous une pression 
dé toms 

» Elle paraît isomérique avec la dianiline-hydrine obtenue par M. Claus 
au moyen de l’aniline et de la dichlorhydrine glycérique. Je l’appellerai 
dianilglycérine. Sa formation s'explique par l’équation 

opel GHP Az EH. SH 
CE \ 0 4 3 C$ A5 AZ H? = CHA ZE? 0H El 4 CH.AzH. CH 
CGH27 CH OH 


La solution du chlorhydrate donne des précipités amorphes blancs par 
le phosphotungstate et le phosphomolybdate de sodium, le réactif de 
Nessler, les iodures doubles de mercure et de potassium, et de cadmium el 
de potassium; elle réduit immédiatement à froid le chlorure d’or, le 
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ferricyanure de potassium; elle ne précipite le chlorure mercurique qu'en 
présence de carbonate de soude; elle donne avec le chlorure de platine 
un précipité cristallin formé de lamelles d’un jaune très pâle. Enfin elle 
donne, avec l'acide picrique, un précipité jaune, amorphe, soluble dans 
les acides ; avec l’eau de brome, un précipité vert sale; avec l’hypochlorite 
de sodium, un précipité vert sale; avec le bichromate de potassium, une 
coloration d'un brun foncé, très intense: avec le permanganate de potas- 
sium, une coloration d’un violet presque noir. 

» J’ajouterai, en terminant cette Note destinée à prendre date, que j'ai 
réussi à obtenir au moyen de l’épichlorhydrine et de la phénylhydrazine, 
ainsi qu'au moyen de l’épichlorhydrine et de l’'ammoniaque, des composés 
parfaitement cristallisés, dont je communiquerai prochainement l'analyse 
et les propriétés. » 


TOXICOLOGIE. — Sur une Cigale vésicante de la Chine et du Tonkin. 
Note de MM. Arnaup et Cnarres Bronenrarr, présentée par M. Friedel, 


« Les Chinois emploient, dans leur Thérapeutique, des médicaments in- 
ternes ou externes fournis par la classe des Insectes ; ils absorbent, dans du 
vin, des Myriapodes, des Scorpions, des Insectes. Ils font usage d'insectes 
vésicants comme diurétiques ou pour déterminer l'avortement; et même 
le code mandchou a édicté des peines pour réprimer ce fait qui, paraïit-il, 
est assez fréquent. 

» On ne trouve pas cependant en Chine la Cantharide vraie (Cantharis 
vesicatoria). Cet insecte est remplacé par d’autres types de la même fa- 
mille, tels que Cantharis erythrocephala, des Epicauta, Mylabris pustulata 
ou Pan-Mau, fréquemment employé comme remède contre les maladies des 
yeux. Tous ces insectes appartiennent à l’ordre des Coléoptères, au groupe 
des Vésicants. 

» Mais les Chinois emploient encore un autre insecte, un Hémiptère 
voisin des Cigales, Cicada ou Huechys sanguinolenta, qui vit sur l’At/an- 
thus fœtida et qu'ils nomment Cha-Ki. Cet insecte est commun au Tonkin. 
Porter Smith a signalé ce fait en 1871 (‘). Il nous dit que ce Cha-Ki 
sert, après avoir été dépouillé de ses pattes et de ses ailes, dans un assez 


(!) Pharmaceutical Journal and Tr., (3), p. 4, et Journal de Pharmacie et de 
Chimie, {wsérie, Vol. XIV, p. 62. 
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grand nombre de maladies indiquées dans le Per Tsao Kang Mou, qui 
ordonna en particulier son introduction, en guise de suppositoire, dans 
les organes sexuels de la femn-e, si celle-ci est atteinte d'affection de la 
matrice. Mais on l’administre surtout fréquemment contre la rage en même 
temps que les Mylabres. Porter-Smith nous dit (!) que cet emploi tient à 
la théorie singulière, généralement répandue en Chine, que tout individu 
mordu par un chien conçoit par cela même et doit expulser par les or- 
ganes urinaires un fœtus de chien. Aussi, dès qu’une personne est mordue, 
a-t-elle recours immédiatement au Cha-Ki, car elle est persuadée que la par- 
turition de ce produit étrange sera singulièrement activée et qu’on pourra 
trouver ce produit au milieu du sang et des matières rejetées par suite de 
la strangurie. Ceci ferait penser que ce médicament agit sur la vessie 
comme la Cantharide. 

» Cette Cigale, longue de 3°, est noire, avec une tache rouge sur la 
tête, deux taches rouges sur le mésothorax; l'abdomen est rouge ; les pattes 
et les ailes antérieures sont noires; les ailes de la seconde paire sont trans- 
parentes. 

» M. M. Darrasse nous ayant remis, au mois de mai 1387, une certaine 
quantité de ces insectes, nous avons voulu rechercher s'ils renferment de 
la cantharidine et quelle est leur action thérapeutique. M. Achille Valen- 
ciennes, directeur de l’usine de la Pharmacie centrale, à Saint-Denis, voulut 
bien nous faire préparer des vésicatoires composés avec notre insecte. 
Notre ami le D' Ludovic Devis expérimenta ces vésicatoires, ainsi que 
M. Valenciennes. On n’obtint pas de vésication aussi nette qu'avec les vé- 
sicatoires de Cantharide; on constata de la rougeur avec léger soulève- 
ment de l’épiderme, ou de la rougeur avec vésiculation contenant un 
liquide louche. On ne remarqua pas d’action sur la vessie A 

» Quant aux recherches chimiques, voici quels sont les résultats ob- 
tenus : 

» Les insectes, pulvérisés, ont été traités par un grand excès de chloro- 
forme, dans un appareil à épuisement conlinu; toutefois, on a laissé le tout 
en macération pendant vingt-quatre heures, avant de faire l'extraction 
méthodique. 


EE 


(1) Loc. cit. 
(?) Le général Tcheng Ki Tong fit, au mois de septembre 1887, une conférence sur 


les imsectes utiles de la Chine; mais nous eûmes le regret de constater qu'il n’y fut pas 
fait mention des Cha-Ki. ; 
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» L'épuisement à chaud a fourni une liqueur colorée en un vert assez 
intense. Après filtration, on a distillé pour chasser le chloroforme. Le résidu 
de l’évaporation était constitué par une huile épaisse, verdâtre, qui laissait 
déposer des cristaux lorsqu'on l’abandonnait au froid péndant quelques 
jours; ces cristaux étaient formés par une matière cireuse très fusible. 

» Nous avons recherché avec beaucoup de soin la cantharidine, en trai- 
tant l'huile obtenue, bien débarrassée de chloroforme, par le sulfure de 
carbone : on sait que la cantharidine est insoluble dans ce liquide. Nous 
n'avons pu en isoler la plus petite quantité. Il est donc probable que 
l’action vésicante de ces insectes est due à l’huile, ou tout au moins à un 
principe tenu en dissolution dans cette huile. Ce ne serait pas là un 
exemple isolé; l'huile de Croton tiglium, extraite du Pignon de l'Inde, 
possède une action vésicante très remarquable, attribuée par Schlippe @)) 
à une matière huileuse spéciale qu’il a appelée crotonol, dont l’étude chi- 
mique n’est pas suffisante pour qu’on puisse la considérer comme un prin- 
cipe immédiat. 

» Nous nous proposons d’expérimenter séparément l’action sur la peau 
des substances que nous avons pu isoler jusqu'ici. » 


PHYSIOLOGIE. —— Sur la respiration de la levure de grains à diverses tempéra- 
tures. Note de MM. Grénanr et Quixquaun, présentée par M. Milne- 
Edwards. 


« Dans une expérience célèbre, publiée dans ses belles Études sur la 
bière, M. Pasteur a mesuré l'absorption de l'oxygène par la levure vivant 
au contact de 315% d’air dans un milieu sucré. Les résultats qu'il a obte- 
nus, rapportés à 15’ de levure, ont donné une absorption de 414°° d'oxy- 
gène en quinze heures. 

» Ce travail de M. Pasteur et l'étude de l'absorption de l'oxygène par 
la levure faite par MM. Schützenberger et Quinquaud, à l’aide de l’hydro- 
sulfite, nous ont servi de base et nous ont conduits à entreprendre une 
longue série de recherches, pour mesurer le volume d'oxygène absorbé et 
d'acide carbonique produit par la levure vivant d’abord dans l'eau dis- 
tillée, en l'absence de sucre et en contact avec un volume d’air déterminé. 


; fie ; . : or ob 
» Dans nos expériences, nous introduisons dans un petit flacon 58" de levure, 40 


(:) Scuuigre, Ann. der Chem. und Pharmacie, t. GW pair 
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d’eau distillée aérée et 4o® d'air pur. Le flacon, fermé par un bouchon de caoutchouc 
bien fixé, est maintenu dans une boîte de zinc de forme rectangulaire, qui est fermée 
par une bande de caoutchouc et par un couvercle plan assujetti à l’aide de rectangles 
de laiton et de vis. Deux tubulures latérales permettent de faire circuler autour du 
flacon un courant d’eau venant d’un grand réservoir cylindrique d’une capacité de 
bolit, L'eau est maintenue à une température constante qui est mesurée à la sortie ; la 
boîte, fixée sur une planche oscillante, est mise en mouvement par un moteur hydrau- 
lique. ‘ 

» Au bout d’une demi-heure d’agitation, on retire le flacon, on le porte au-dessus 
du robinet d’une pompe à mercure et, à l’aide d’un tube capillaire et d’une cuvette 
mobile, on fait pénétrer dans le récipient vide (appareil de Gréhant) l'air, l’eau et la 
levure; on extrait les gaz, qui sont analysés sur le mercure, puis dans l’eudiomètre; 
on retranche de l'acide carbonique trouvé celui que contient la levure et qui est égal à 
1,2 environ pour 58". Voici un Tableau des résultats qui ont été obtenus de o° à 46°; 
il est bon de remarquer que la levure n'était pas en état d'asphyxie, puisque nous 
avons toujours retrouvé un volume d'oxygène notable : 


Poids de levure : 55. 


Durée Oxygène 
de me cr —— Co: CO’ 
Température. l'expérience. fourni. retrouvé. absorbé. exhalé. 0 4 
0 h mi ec ce € ; 

L'ART 1 8,16 5,76 : l NE 0,87 
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M 0e 30 SRE 5,86 2,44 DA) 1 ,06 
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RON TE 30 7,96 Dr 2, 8 3,9 F4 
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JON LE MES 30 A 520 3,97 9,6 2, 4 
HFYE Da LIN à ABS rh) 9,26 1570 3,46 Lx, 2 SRE 
ORNE THERE 30 ge h,26 4,94 22,3 1,45 


92 


» Nous arrivons donc à cette conclusion que le rapport se est variable 


avec la température, ce qui montre que les cellules isolées de levure ne 
paraissent pas se Comporter comme les Champignons et les tissus sans 
chlorophylle qui, d’après les expériences de MM. Bonnier et Mangin 

d 
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donnent un rapport G- Constant, quelle que soit la température, pour les 
mêmes individus de la même espèce. 


» Le désaccord entre nos résultats et ceux de M. Paumès, qui à trouvé 
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un rapport irrégulier avec la température, s'explique par une technique 


expérimentale différente (!) ». 


THÉRAPEUTIQUE. — De l'acide carbonique applique au traitement de certaines 
Jormes de dyspnée. Note de M. Epmoxr Were, présentée par M. Brown- 
Séquard. 


« L'idée d'employer les inhalations d’acide carbonique pour combattre 
la dyspnée nous a été suggérée par les expériences de M. Brown-Séquard 
sur les effets inhibitoires produits par l’insufflation d’un courant de ce gaz 
dans le larynx, effets parmi lesquels l’anesthésie du larynx et l’action modé- 
ratrice de certains mouvements nous ont paru capables d’avoir une appli- 
cation clinique. 

» Nous avons fait respirer à nos malades de l’acide carbonique pur au 
moyen de l'appareil Limousin dans lequel on remplaçait le réservoir d’oxy- 
gène par un réservoir d'acide carbonique. Les séances d’inhalation duraient 
de deux à cinq minutes et se faisaient une ou deux fois par jour. La quantité 
d'acide carbonique employée chaque fois variait environ de 2lit à 4lt, Dans 
ces conditions, nous n'avons jamais remarqué, ni immédiatement ni consé- 
cutivement, aucun effet fâcheux. Par contre, nous observions une action 
eupnéique très nette, qui se produisait instantanément et avait des effets 
durables. 

» Les malades que nous avons traités de la sorte étaient surtout des tuber- 
culeux, la plupart atteints de laryngite et de lésions avancées des poumons. 
Ils présentaient en général une oppression légère, mais continue, et de temps 
à autre des paroxysmes (de 4 à 20 par jour), composés d'une période de 
quintes de toux durant quelques minutes à une demi-heure, suivies d’une 
dyspnée intense avec angoisses et palpitations cardiaques. Cette dyspnée 
durait plus longtemps que les quintes elles-mêmes. Les paroxysmes étaient 
plus fréquents la nuit que le jour. Les malades étaient obligés de garder la 
plus grande partie de la nuit la position assise. Enfin ils se privaient volon- 
tiers de leur repas du soir qui exagérait les phénomènes dyspnéiques. 

» Nous avons fait inhaler de l’acide carbonique, tantôt au moment d’un 
paroxysme, tantôt dans la période de calme relatif qui sépare les accès. 


(!) Ce travail a été fait au Muséum d'Histoire naturelle, dans le laboratoire de 


générale dirigé par M. le professeur Ch. Rouget. 
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Dans le premier cas, l'accès est en quelque sorte coupé court. La toux 
s'arrête, l'oppression et les palpitations diminuent. La respiration tombe de 
moitié comme fréquence. Le malade a un sentiment de bien-être très accusé. 

» Dans les inhalations faites entre les accès, il y a un premier effet ana- 
logue au précédent, le malade respire plus librement; mais, de plus, il y 
a une action préventive sur les paroxysmes. Ceux-ci diminuent de fréquence, 
d'intensité et de durée. Tel malade qui avait douze accès par jour n’en 
aura plus que cinq, quatre et même deux, et ces accès sont très suppor- 
tables pour lui. Tous les malades ont pu, la nuit, prendre la position cou- 
chée. La plupart ont pu goûter le sommeil et manger le soir. 

» Nous avons pu traiter par la même méthode des accès de dyspnée chez 
les emphysémateux atteints d’albuminurie. L'effet favorable a été le même; 
mais le nombre de ces faits est trop petit pour que nous puissions conclure 
dès à présent. 

» Chez tous les malades qui ont respiré de lacide carbonique dans les 
conditions que nous avions indiquées, il s’est produit, à la fin de l’inhala- 
tion, une abolition de la sensibilité réflexe du pharynx et du larynx. Nous 
n’avons pas observé de modifications de la sensibilité cutanée. 

» Cette anesthésie carbonique pourrait être utilisée au même titre que 
celle qu’on produit par les applications de cocaïne. Dans le larynx, en par- 
ticulier, elle paraît être d’un usage beaucoup plus pratique. 

» En résumé, les inbalations d’acide carbonique, par la simplicité et la 
facilité de leur emploi, par leur effet eupnéique très net, par leur innocuité, 
conviennent au traitement de certaines formes de dyspnée où leur action 
peut se comparer à celle de l’injection sous-cutanée de morphine contre la 
douleur. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur les propriétés biologiques et l’atiénua- 
ton du virus de la pneumo-entérite des porcs. Note de MM. Corwis et 
CnanremEsse, présentée par M. Chauveau. 


« Dans une précédente Communication, nous avons fait connaître l’exis- 
tence et l'étiologie d’une pneumo-entérite des porcs observée dans les 
environs de Paris, analogue à celle désignée par Schütz et Loeffler sous Le 
nom de Schwwveine-Seuche, et par Salmon successivement sous les noms de 
swine-plague et de cholera-hog. Nous avons étudié depuis la symptomato- 


logie et l’étiologie de l’épizootie de Marseille, qui a fait des ravages con- 
. r , 1 . F4 
Sidérables dans l'espèce porcine. 
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» Le micro-organisme que nous avons isolé dans le virus des porcs de 
Gentilly se cultive à la température de 18° à 45° sans produire de spores. 
Ces cultures meurent, en effet, lorsqu'elles sont chauffées pendant un 
quart d'heure à la température de 58. 

» La dessiccation ne détruit que très difficilement ce virus. Deux gouttes 
de culture étalées dans un tube de verre stérilisé, desséchées rapidement 
et maintenues à 20° pendant quinze jours, sont encore fertiles lorsqu'on 
les sème dans un milieu nutritif. La congélation des cultures ne les tue pas. 

» Le microbe se cultive et se reproduit très facilement dans l’eau dis- 
tillée, où il vit pendant plus de quinze jours. 


» Pour essayer l’action des antiseptiques sur ce virus, nous avons ajouté 
à une quantité donnée de culture virulente dans du bouillon une quantité 
égale de Ia solution antiseptique à étudier. Nous faisions ensuite, avec ce 
mélange, des ensemencements sur différents milieux nutritifs, au bout de 
quelques minutes, d’un quart d'heure ou d’une heure. Nous constations 
ainsi la fertilité ou l'infertilité du mélange. 

» Les solutions aqueuses saturées de sulfate de fer, de chlorure de 
zinc, d’eau de chaux, d'acide picrique, d’ammoniaque, de phénol et de sel 
marin, n’ont aucune action après une heure de contact. 

» L’essence de térébenthine pure, le sublimé à =, seul ou additionné 
d'acide chlorhydrique à --, le biodure de mercure à + additionné 
d’acide tartrique à £—, l'acide phénique à Æ, l’acide salicylique à =, les 
acides sulfurique, nitrique, chlorhydrique à + ne détruisent pas l’activité 
de ce microbe après une heure de contact. 

» L'alcool absolu et la solution de sulfate de cuivre à ! arrêtent tout 
développement au bout d’une heure. 

» L'acide oxalique en solution aqueuse saturée, la soude caustique, 
Viodoforme en solution alcoolique saturée, les acides chlorhydrique, 
nitrique et sulfurique à + tuent ce micro-organisme en un quart d'heure. 

» Les vapeurs de chlore détruisent ce virus en moins d’une heure. 

» Le sublimé à =, agissant en dehors d’un milieu albuminoide, par 
exemple sur des cultures développées à la surface des pommes de terre, 
les stérilise en deux minutes. Mais nous devons faire remarquer que ce 
microbe, considéré comme agent de la contagion, est presque tou- 
jours protégé contre le sublimé par les substances albuminoïdes qui 
lentourent. 


» Aussi, de toutes les substances antiseptiques, celle qui nous a paru la 
plus efficace, et que nous recommandons, consiste dans le mélange suivant: 
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eau, 100%"; acide phénique, 4°; acide chlorhydrique 2£". Ajouté en parties 
égales à une culture, celle-ei est stérilisée en moins d’une minute. 

» Pour obtenir une atténuation du virus, nous avons fait agir simultané- 
ment l'air et la chaleur. Nous avons choisi une température qui surpassät 
un peu celle de son développement normal. Nous cherchions à obtenir des 
modifications lentes pour qu’elles fussent durables. Nous avons pris la tem- 
pérature de 43°, en faisant des réensemencements fréquents des cultures. 

» Au bout de trente jours de chauffage constant, les cultures paraissent 
n'avoir perdu aucune de leurs qualités virulentes; elles offrent seulement 
cette particularité de ne plus donner de matière colorante sur la pomme de 
terre. Ensemencées sur des milieux favorables laissés à l’étuve, elles don- 
nent des cultures filles qui tuent en quelques jours les cobayes et les lapins. 
Les animaux meurent avec une infiltration de sang et de fibrine au lieu 
d'inoculation, des noyaux de broncho-pneumonie, des plaques fibrineuses 
sur le foie et la rate, une diarrhée abondante et des lésions rénales. Le 
sang et l’urine contiennent beaucoup de microbes. Il en est de même après 
cinquante-quatre jours de chauffage. 

» Après soixante-quatorze jours, le virus est notablement modifié. Les 
cultures se développent avec les mêmes caractères morphologiques, mais 
elles ne tuent pas toujours les lapins. Il apparaît, au point d’inoculation, 
au bout de deux ou trois jours, une tuméfaction accompagnée de rougeur ; 
la peau se perfore, laisse échapper un magma caséeux et la plaie se cica- 
trise. Quelquefois, cependant, les animaux finissent par succomber avec 
une infection liée à la présence de micro-organismes dans le sang. 

» Au bout de quatre-vingt-dix jours de chauffage, l’atténuation est suffi- 
sante pour que le virus ne tue plus les cobayes et ne leur donne qu'un 
abcès sous-cutané. Les lapins ne présentent même pas toujours cette lésion 
locale. 

» Les cultures filles de ce virus se développent très bien et se transmet- 
tent les unes aux autres leurs qualités. Avec ce virus atténué, il est facile de 
donner aux cobayes et aux lapins l’immunité contre le microbe virulent. 

» Un cobaye qui a reçu 0%, 5 d’une culture de quatre-vingt-dix jours dans 
le tissu cellulaire présente une tuméfaction qui se remplit de pus caséeux et 
se vide. Quelques jours plus tard, une culture de soixante-quatorze jours 
produit le même effet. Désormais l’animal résiste au virus de cinquante- 
quatre Jours et au virus le plus virulent. 

» Nous ferons connaître bientôt les résultats de nos expériences de vac- 
cination des porcs, qui sont commencées depuis deux mois. » 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE, — Un parasite du cow-pox. Note 
de M. P, Pourqurer, présentée par M, Chauveau, 


« I. Le 17 janvier 1887, j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie 
une Note sur la dégénérescence du vaccin et sur les moyens d’en empé- 
cher l’atténuation : dans ce premier travail, je montrais, comme source 
de dégénérescence, l’ensemencement du virus sur des terrains défavora- 
bles. J’appelle aujourd'hui lattention sur une autre cause de dégéné- 
rescence vaccinale, qui s’est produite sous les yeux d’un grand nombre 
de directeurs d'établissements de vaccination animale, et dont la nature 
n’a pas encore été élucidée. Je viens établir que cette dégénérescence est 
due à un micro-organisme, parasite du cow-pox. 

» IL. Nos premières observations remontent à l’année 1881. Nous 
avons eu l’occasion de les renouveler plusieurs fois, sur nos cultures de 
cow-pox et, tout récemment, sur des virus qui nous ont été adressés de 
Bruxelles, de Lintz (Autriche) et d’un Institut vaccinal français. Ces faits, 
déja nombreux, m'ont fourni un champ d’étude suffisant pour arriver à 
des résultats positifs. 

» Il importe d’abord de bien établir les caractères macroscopiques 
de la pustule saine et de la pustule envahie par le micro-organisme. 

» Normalement, les inoculations par scarification faites sur la génisse 
présentent, dès le troisième jour, un liséré blanc nacré, qui va en s’élar- 
gissant peu à peu jusqu'au sixième ou septième Jour; la surface des 
pustules est lisse, luisante ; elles sont entourées d’un liséré rougeûtre, peu 
ou point saillant. Les pustules qui commencent à être envahies par le 
parasite sont moins larges, moins luisantes, moins gonflées de liquide 
vaccinal ; elles reposent sur une base inflammatoire plus large, plus 
profonde. 

» Lorsqu'on saisit une pustule saine entre les mors de la pince Cham- 
bon, on voit sourdre à la surface un liquide limpide, légèrement ambré. La 
pustule malade laisse sortir par pression le même liquide, sillonné de fines 
trainées blanchûtres. 

» Tel est l’aspect différent des pustules malades, au début de l'invasion 
du micro-organisme. Dans le principe, l'invasion est, le plus souvent, 
limitée à quelques pustules. Ces pustules doivent être éliminées, sinon 
l’envahissement est bientôt complet : d’où l’importance d’être bien fixé sur 
les caractères différentiels de la pustule malade. 
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» Si, par ignorance ou dans un but expérimental, on recueille le con- 
tenu d’une de ces pustules, qu'on l’inocule à une seconde génisse, les phé- 
nomènes locaux et généraux vont différer de ceux qui suivent l’évolution 
du virus normal. Dès le second jour, la surface inoculée est chaude; l'ani- 
mal témoigne de la douleur, lorsqu'on promène la main sur les points 
inoculés. Ceux-ci sont plus saillants, plus rouges. A cette période, l’animal 
éprouve souvent des frissons: les oreilles sont alternativement chaudes et 
froides : il survient une diarrhée ayant une odeur caractéristique; l'animal 
est triste, la bouche chaude, l'appétit est diminué. ) 

» Six fois vingt-quatre heures après l'inoculation, on constate que toutes 
les pustules sont d’une teinte ocreuse terne; leur surface est rugueuse, 
étroite. Elles reposent toutes sur une base inflammatoire ayant plus de 0,01 
de rayon. Si l’on presse entre les doigts la masse de chaque pustule, il 
s'échappe d’un point quelconque du sillon, produit par la scarification, 
une masse d’un blanc jaunâtre. Cette substance présente un aspect vermi- 
forme, absolument comme le contenu d’un petit kyste sébacé. 

» I/inoculation de ce liquide vaccinal malade à l’homme donne des 
résultats le plus souvent négatifs, et les rares pustules qui se montrent 
sont ternes, avortées. 

» Le passage à une troisième génisse de ce liquide vaccinal donne nais- 
sance à des pustules encore plus avortées, presque entièrement remplies 
de cette matière blanchâtre déjà décrite. La diarrhée est plus intense, les 
symptômes généraux plus marqués. 

» Si l’on vide la pustule par expression, il reste à la surface de la peau 
de véritables ulcérations à bords taillés à pic, à fond rouge livide, irrégu- 
lièrement semé de matière blanchâtre. 

» IIT. L'examen histologique montre que ces caractères extérieurs ré- 
pondent à la présence d’un micro-organisme (!). Le contenu de la pustule, 
examiné au microscope, présente un très grand nombre de leucocytes en 
voie de dégénérescence, emprisonnés dans un fin réticulum, non fibri- 
neux, et rappelant la mucine par ses caractères physico-chimiques; à 
côté de ces éléments, on voit de fines granulations, bien visibles surtout 
après leur coloration par le violet de méthyle (méthode de France). 

» Ces micro-organismes ont été ensemencés dans plusieurs tubes d’agar- 
agar, le 6 décembre 1887. Du troisième au quatrième jour, on a vu appa- 
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raîitre un petit point de prolifération, correspondant au point d’inocula- 
tion. La culture s’est étendue à la surface de l’agar sous forme d’une 
trainée longitudinale, renflée à son extrémité To re. Cette traînée fait 
une saillie appréciable ; ses bords sont nettement découpés; sa surface est 
légèrement inégale, d’un reflet blanc bleuâtre la distinguant très nette- 
ment de la couleur jaune du tube. Du point piqué s’est développé: en pro- 
fondeur, une colonie linéaire ayant exactement suivi la trace du fil de pla- 
time. La culture paraît se ralentir après un mois. 

Des préparations microscopiques, faites avec cette culture, montrent 
une quantité très considérable de micrococcus très volumineux, de r u. de 
diamètre, tous très fortement colorés par la couleur d’aniline. Ces granu- 
lations arrondies sont le plus souvent isolées, quelquefois groupées deux 
à deux où en plus grand nombre, en chaïînettes rectilignes ou légèrement 
incurvées. À côté, l’on trouve des amas formés de trois, quatre et un plus 
grand nombre de granulations arrondies, groupées sans ordre. Ces carac- 
tères distinguent ce micro-organisme des microcoques de la septicémie et 
de la pyohémie (Staphylococci où Streptococci) et permettent de le consi- 
dérer comme spécial ; nous lui donnerons le nom de parasite du cow-pox. 

Les micrococcus des cultures obtenues sur l’agar-agar, mélangés à 
une certaine quantité de cow-pox, ont reproduit, sur deux génisses, des 
pustules absolument semblables aux pustules envahies par le parasite 
dont la description a été faite plus haut. 

IV. Conclusions pratiques. — Quand tout le champ vaccinal d’une 
génisse présente des pustules altérées d’après le type que nous venons de 
décrire, la génisse doit être abandonnée; un autre sujet vaccinifère doit 
être cherché et doit être inoculé avec un nouveau vaccin, 

Le plus souvent, au début, le parasite n’est pas envahissant d’em- 
blée : quelques pustules seules sont çà et là atteintes par le mal. Dans ce 
cas, le vaccinateur doit se livrer à une sélection attentive et rejeter le li- 
quide vaccinal des mauvaises pustules. 

» Mais, ce qui ressort surtout des faits exposés, c’est la nécessité d’une 
antisepsie rigoureuse, pour empêcher la pénétration du parasite. Les lo- 
tions phéniquées ou au sublimé de la surface vaccinifère, avant, après la 
vaccination: la désinfection, à l’étuve, des couvertures de l’animal; un 
entretien méticuleux des instruments : tels sont les moyens de défense. 

» Si le parasite entre dans la place, la sélection des pustules et une 
antisepsie encore plus surveillée arréteront son extension. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches sur le cerveau de l’Iule ('}). Note de 
M. G. Sair-Reuy, présentée par M. H. de Lacaze-Duthiers. 


« La forme extérieure du cerveau de l’Iule et les relations des nerfs 
qui en partent ont été décrites par Newport et Owen. Nous avons étudié 
cet organe au point de vue de son anatomie interne, encore inconnue, 
chez Julus sabulosus et lulus maritimus. I comprend trois régions ganglion- 
paires : le ganglion optique, le ganglion antennaire ou olfactif, et le gan- 
glion mandibulaire. LT 

» Le ganglion optique se divise en deux régions : le ganglion optique 
moyen, qui occupe la partie postérieure et supérieure du cerveau, et les 
lobes optiques qui le prolongent latéralement et correspondent aux gan- 
glions optiques des Insectes et des Crustacés. 

» Le ganglion optique moyen offre dans sa partie supérieure, de chaque 
côté, deux formations intéressantes : au milieu de l'écorce de cellules gan- 
glionnaires, on observe deux îlots de petits noyaux groupés autour d’une 
éminence de la substance médullaire. Ces petits noyaux, riches en chro- 
matine, ne laissent pas reconnaitre de contours cellulaires : ils ont tous 
les caractères des noyaux ganglionnaires de Dietl, et nous les considérons 
de même comme des cellules très pauvres en protoplasma. L'ilot interne 
n'émet aucun trajet de fibres; l’ilot externe est en relation par des tractus 
fibreux avec le lobe olfactif du même côté (comnussure optico-olfactive di- 
recte) et avec le lobe olfactif du côté opposé (commissure optico-olfactive croi- 
sée). Or on sait, depuis les observations de Bellonci, que chez les Insectes et 
les Crustacés le lobe olfactif est relié au corps pédonculé où corps fongt- 
forme du côté correspondant et à celui du côté opposé. Ce sont précisé- 
ment là les relations des îlots externes de noyaux ganglionnaires qui 
représenteraient les calices des corps pédonculés des Insectes. Bien que 
l’ilot interne soit isolé, sa similitude de structure porte à le considérer 
comme analogue à l’ilot externe, et le cerveau d’Iule présenterait deux 
calices, comme chez la plupart des Insectes : toutefois, beaucoup d'Insectes 
ne présentant qu'un seul calice (Flôgel), on peut encore regarder l’ilot 
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interne comme une formation indépendante, propre aux Myriapodes. 
L'existence chez la Scolopendre, dont le cerveau est plus simple, d’un seul 
ilot de noyaux ganglionnaires correspondant à l’ilot externe de l’Iule, 
mais sans relations avec le lobe olfactif, ne peut servir de preuve pour 
l'une ou pour l’autre hypothèse. Au-dessous de ces formations nous trou- 
vons les deux lobes cérébraux, reliés l’un à l’autre par une commissure 
transversale fibreuse. Chacun envoie deux faisceaux dans la commissure 
œsophagienne correspondante. 

Les lobes optiques représentent de petits cylindres situés aux extrémi- 
tés du cerveau. Ils ontune structure assez compliquée, quoique beaucoup 
plus simple que celle des ganglions optiques des Insectes. Chacun d’eux 
comprend quatre couches qui sont, de dedans en dehors : la masse médul- 
laire interne, la couche des fibrilles optiques, la lame ganglionnaire, la 
couche des faisceaux optiques. La masse médullaire interne représente un 
cône tronqué de substance ponctuée homogène appuyé sur le ganglion 
optique moyen par sa petite base et en partie revêtu de noyaux ganglion- 
naires : elle est unie à la portion supérieure de cette région par une quan- 
tité de fibrilles courtes non groupées en faisceaux. De sa face externe, 
légèrement concave, oblique de bas en haut et d’arrière en avant, partent, 
par petits groupes, de très nombreuses fibrilles qui la relient directement 
à la face postérieure de la lame ganglionnaire, sans s’entrecroiser. De 
nombreux noyaux sont disséminés entre ces fibrilles. La lame ganglion- 
naire comprend deux couches : une interne médullaire qui reçoit les 
fibrilles et émet les faisceaux optiques, et une externe formée de noyaux 
ganglionnaires. Les faisceaux optiques, dus au groupement de fibres issues 
de la lame, se portent horizontalement à travers le tissu conjonctif jus- 
qu’au névrilemme qu'ils traversent. 

» Le ganglion olfactif est constitué par les deux lobes olfactifs, qui 
offrent chacun, antérieurement, une lame épaisse de noyaux ganglion- 
naires, au-dessous de laquelle la substance ponctuée est particulièrement 
fine et homogène : il en part trois commussures olfactives qui réunissent 
symétriquement les lobes. Du côté externe, le lobe se renfle en un /obule 
revêtu de cellules ganglionnaires, dans lequel la substance ponctuée se 
différencie en glomérules comparables à ceux des Insectes. Ce lobule reçoit 
le faisceau sensitif du nerf antennaire : quant au faisceau 7noteur, il est 
constitué par des fibres venant de la commissure œsophagienne corres- 
pondante, de celle du côté opposé, et de l’autre nerf antennaire. 

» Le ganglion mandibulaire, situé à la partie inférieure et antérieure du 
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cerveau, est constitué par deux lobes réunis en arrière par une bande 


commissurale et en avant par un pont nerveux bien isolé, d’où part le nerf 


stomato-gastrique. Son écorce ganglionnaire ne renferme que des cellules 
riches en protoplasma. Chaque lobe donne deux nerfs : l’externe, destiné 


à la mandibule, tire à la fois ses fibres du lobe et dela bande de substance’ 


ponctuée qui relie les deux moitiés du ganglion; l’interne, viscéral, sort 
directement de la substance du lobe. Le pont nerveux d’où sort lestomato- 
gastrique impair est formé d’un cylindre de substance ponctuée revêtu 
de grosses cellules. 

» Il existe une commissure transversale de l'anneau œsophagien, formée 
par un faisceau de fibres qui s’isole sur le bord interne des commissures 
et passe de l’une à l'autre en décrivant un U. Dans l’angle qu'il fait en se 
séparant de chaque commissure, existe une petite accumulation de cellules 
ganglionnaires. 

» En résumé, le cerveau de l’Iule, plus compliqué que celui des autres 
Myriapodes que nous avons étudiés, offre de grandes analogies avec le cer- 
veau des Insectes. On y trouve des traces du corps pédonculé. Le lobe 
optique est assez complexe, mais ne présente pas de chiasma. Le ganglion 
olfactif est relativement plus important que chez les Insectes. Comme chez 
ces derniers, il existe des cellules pauvres en protoplasma, spécialement 
réservées aux centres de sensibilité spéciale. » 


ZOOLOGIE. — Sur le Delagia Chætopteri, type d'un nouveau genre de Bryo- 
zoaires. Note de M. 4. Joyeux-LarFruir, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


« Au cours de mes recherches sur l’organisation du Chétoptère et plus 
parüculièrement sur la structure du tube qui abrite cet Annélide, j'ai ren- 
contré pour la première fois le nouveau et curieux Bryozoaire dont je vais 
donner les principaux caractères. Je crois devoir le considérer non seule- 
ment comme une espèce nouvelle, mais encore comme le type d’un genre 
nouveau, et lui donner le nom de Delagia Chætopteri J.-L., en l'honneur du 
professeur Yves Delage. 

» Le Delagia Chœtoptert vit à la surface et dans l'épaisseur de la paroi 
interne du tube du Chétoptère. À l’œil nu, et mieux encore à la loupe, sa 
présence est indiquée par un fin pointillé brun noirâtre qui tranche net- 
tement sur la couleur jaunàtre du fond. On le rencontre dans presque 
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tous les tubes qui viennent échouer sur la plage du laboratoire maritime 
de Luc-sur-Mer, ainsi que dans ceux ramenés par la drague. Il envahit in- 
différemment toutes les parties de la paroi interne du tube. 

» Pour bien comprendre les différentes positions occupées par les colo- 
nies, il est nécessaire de rappeler le procédé employé par le Chétoptère 
pour sécréter son tube. Ge tube est formé par un grand nombre de minces 
membranes parcheminées, superposées, accolées les unes aux autres, et 
produites par la solidification du mucus sécrété par les glandes tégumen- 
taires du Chétoptère. C’est en examinant au microscope ces minces mem- 
branes détachées de la paroi interne du tube que l’on observe facilement 
le Delagia fixé sur l’une ou l’autre des faces. Au début, la colonie se déve- 
loppe toujours sur la face interne du tube, mais bientôt de nouvelles 
couches de mucus viennent tapisser cette paroi el recouvrir les colonies. 
De superficielles qu'elles étaient primitivement, elles deviennent profondes 
et semblent s’être développées dans l’épaisseur de la paroi. Ce refoule- 
ment, cette lutte du Chétoptère contre les animaux qui envahissent son 
tube ne sauraient déterminer la mort du Delagia. Chaque polypide, en 
faisant saillie à l'extérieur de la zoécie qu'il occupe, se ménage un orifice 
à travers les couches nouvellement sécrétées qui tendent à le recouvrir, et 
peut ainsi s'épanouir librement dans le courant d’eau continuel qu’entre- 
tient le Chétoptère dans l’intérieur de son tube. 

» Une colonie de Delagia se compose de stolons chitineux, transpa- 
rents, rampants, anastomosés sous des angles sensiblement droits et con- 
stitués par des articles remarquablement longs et ténus. Ces articles, sé- 
parés les uns des autres par des cloisons perforées, se renflent à l’une de 
leurs extrémités. Ce sont ces renflements ou nœuds qui portent les zoécies 
et présentent les points d’anastomoses des stolons. Le plus souvent chaque 
renflement offre d’un côté une zoécie et de l’autre une ramification du 
stolon. Les zoécies, de forme ovalaire, aplaties et adhérentes à la surface 
sur laquelle rampe le stolon, rappellent, vues de face, de petites urnes. 
Disposées le long des stolons, elles sont fixées par le côté sur les parties 
renflées. L’extrémité inférieure, terminée en cul-de-sac, présente dans son 
intérieur l'insertion du funicule et est libre à l’extérieur de toute adhé- 
rence avec le stolon. L’orifice de la zoécie est situé à son extrémité supé- 
rieure. Il est terminal, sensiblement ovoïde, muni de petits tubercules peu 
développés et fermé par les replis de la gaine tentaculaire. Un peu au- 
dessous de l’orifice, de chaque côté, se voit dans les parois de la zoécie, 
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faisant fortement saillie à l'extérieur, une grosse vésicule d'apparence sphé- 
rique dont le diamètre correspond à peu près à la moitié de celuide la zoëcie. 
Ces deux vésicules donnent auxzoécies du Delagia un aspecttout particulier. 
Toute la colonie, stolons et zoécies, est protégée par un ectocyste chitineux 
et transparent. Les tentacules du polypide, au nombre de douze, sont tous 
de même dimension et munis de longs eils vibratiles à leur face interne. 
Ils forment une couronne, circulaire autour de la bouche placée au centre 
du lophophore. La gaine tentaculaire, bien développée, s’invagine complè- 
tement dans la zoécie. La bouche communique, par l'intermédiaire d’un 
pharynx musculeux et d’un œsophage, avec un estomac spacieux de couleur 
brunâtre qui porte inférieurement un cul-de-sac bien développé au som- 
met duquel est fixé le funicule par son extrémité supérieure. De l'estomac 
part un intestin qui se rend directement à l’anus situé sur le côté de la 
gaine tentaculaire en dehors du lophophore. Grâce à la transparence de 
toute la colonie et en particulier des zoécies, on distingue facilement les 
parties internes, les muscles rétracteurs et les organes de la reproduc- 
tion (!). La lumière impressionne vivement les polypides, qui se rétractent 
au fond des zoécies lorsqu'on les examine au microscope. Ge n’est qu'après 
un temps assez long et pressés par le besoin de respirer que quelques in- 
dividus s’épanouissent et montrent à l'extérieur leur élégante couronne 
tentaculaire. 

» Les différents caractères que je viens d'indiquer montrent surabon- 
damment que le Delagia est un Bryozoaire ectoprocte, gymnolémate, 
cténosome, qui doit prendre place dans le groupe des Stolorufera de Ehlers, 
Hincks a divisé les Stolonifères en deux sous-groupes : les Orthonemida et 
les Campylonemida. Par ses tentacules érectiles qui forment un cycle par- 
fait, le Delagia appartient aux Orthonemida et doit prendre place parmi les 
nombreux genres que renferme cette division, avec lesquels il offre 
quelques affinités. Les caractères des stolons du Delagia rappellent de loin 
ceux des Cylindræciun, des Victorella ou des Avenella, ou encore des Zus- 
kia. La disposition des zoécies offre quelques points communs avec celle 
que l’on observe dans quelques espèces de Bowerbankia. Mais les carac- 
tères distinctifs du Delagia sont tellement accusés et caractéristiques qu’il 
était indispensable de créer un genre pour ce nouveau Bryozoaire. Si, sui- 


1 = A ! Ces x IR n . À Q 
(*) Dans un Mémoire accompagné de figures, qui paraîtra prochainement, on trou- 


vera de plus amples détails sur l'organisation du Delagia. 


( 623 ) 
vant l’exemple de Hincks, on réunit en familles les différents genres qui 
offrent entre eux le plus d’affinités, on devra créer une nouvelle famille 
pour le genre Delagia : celle des Delagude. 
» Le nom spécifique de Chætopteri, que j'ai cru devoir donner à Ja seule 


espèce de Delagia connue jusqu'ici, trouve son explication dans l’habitat 
de ce Bryozoaire. » 


ZOOLOGIE. — Sur le Machilis maritima Latr. Note de M. Syzvaix JoURDAIN. 


« Au mois de juillet de l’année dernière, j'ai rencontré en très grande 
abondance, à l’intérieur des anfractuosités que la mer a creusées dans les 
schistes dévoniens du roc de Carteret (Manche), un Thysanoure intéres- 
sant, le Machilis maritima Latr., Petrobius maritimus Leach. Ces Arthro- 
podes courent avec agilité sur les parois et à l’entrée de ces petites grottes, 
exécutant de temps à autre des sauts, surtout quand on cherche à s’en 
emparer, et se réfugient dans les nombreuses fissures de ces roches schis- 
toïdes. Dans cette Note préliminaire, je me bornerai à l’étude des mem- 
bres thoraciques et abdominaux et à la description des singulières vési- 
cules exsertiles de ces animaux. 

» Les membres thoraciques, au nombre de trois paires, sont bien déve- 
loppés et composés des mêmes pièces que ceux des Insectes. En plus, et 
c’est la particularité sur laquelle j'appelle l'attention, il existe, à la partie 
externe de la hanche, un appendice articulé avec cette dernière, formé 
d’un seul segment et jouissant de mouvements propres. Je ne puis m'em- 
pêcher de comparer cette pièce à celle qu'on a nommée exopodite dans un 
membre de Crustacé. Dans cet ordre d'idées, la patte thoracique du Ma- 
chile se composerait d’une pièce basilaire, portant un endopodite (portion 
ambulatoire du membre), et un exopodite uniarticulé. 

» L’abdomen est formé de onze anneaux, et non de dix, comme on le 
prétend généralement. Le premier anneau, c’est-à-dire celui qui est arti- 
culé avec le métathorax, est dépourvu d’appendices. Chacun des sept 
anneaux qui suivent porte une paire d’appendices grêles et courts, com- 
prenant une pièce basilaire très réduite et un article plus long, que termine 
un ongle unique. Le neuvième anneau possède une paire d’appendices 
composés des mêmes pièces que les précédents, mais plus développées, la 
pièce basilaire notamment, et repliées l’une contre l’autre au repos. Ce 
sont cessappendices qui, en se détendant brusquement, permettent au 
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Machile d'exécuter ces petits sauts dont je parlais plus haut. Les appen- 
dices du dixième anneau ont éprouvé une modification profonde, qui les 
a transformés en deux longs filets sétacés et multiarticulés. Enfin, le der- 
nier anneau est terminé par un long filet de même sorte, qu’on peut con- 
sidérer comme résultant de la soudure des deux appendices de ce segment. 

» Quelle est la nature de ces appendices de l'abdomen? Faut-il y voir, 
avec P. Gervais et quelques zoologistes, des organes branchiaux? Rien 
dans leur structure ne vient corroborer une telle interprétation. Latreille, 
Guérin et la plupart des naturalistes modernes les regardent, avec raison, 
comme de véritables membres abdominaux, d’où le nom spécifique de 
polypoda, appliqué jadis par Linné à une espèce voisine du même genre. 
Ces membres ont des mouvements propres et, dans certains cas, l'animal 
s’en sert pour aider à la progression. Ne pourrait-on même, se fondant sur 
la ressemblance qui existe entre l’appendice abdominal et l’exopodite du 
membre thoracique, considérer le premier comme un membre incomplet 
dont l’endopodite aurait avorté? La pièce basilaire correspondrait alors à 
la hanche. 

» Latreille a dit que les Machiles « doivent, dans une série naturelle, 
venir immédiatement après les Myriapodes ». Divers naturalistes mo- 
dernes rattachent, sous le nom de Collembola, les Thysanoures aux Myria- 
podes. Si, par la multiplicité des pattes, les Machiles rappellent ces der- 
niers, par le développement prépondérant et l’importance fonctionnelle 
des membres thoraciques, ils se lient aux Insectes. Ils représentent un 
type de passage d’une de ces classes à l’autre : ce ne sont plus des Myria- 
podes et ce ne sont pas encore des Insectes. 

» Il me reste à parler de ces curieuses vésicules exsertiles qui existent 
à la face inférieure de l’abdomen chez les Machiles. 

» Pour les bien apercevoir et en saisir le jeu, il faut placer ces animaux 
dans un tube de verre dont les parois internes, condition qui m'a paru 
nécessaire, ont été humectées. On voit alors saillir brusquement, du bord 
aminci des sept premiers anneaux de l’abdomen, vingt-deux vésicules 
ayant la forme de petits sacs oblongs, distendus par un liquide et de cou- 
leur jaunâtre. Ces vésicules, qui paraissent correspondre aux tubes gas- 
triques (Bourlet), vésicules abdominales ( Bauchhücker des Allemands) de 
certains Podurides, sont distribuées suivant quatre lignes sériales longitu- 
dinales, deux à droite et deux à gauche de la ligne médiane. Sur les 
anneaux 2, 3, 4 et b, il existe une vésicule exsertile sur les quatre lignes 
sériales ; sur l’anneau 1, on n’en observe qu’une paire, correspondant aux 


Éo20r) 
deux lignes sériales internes ; enfin, surles anneaux Get 7, on n’en aperçoit 
également qu'une paire, mais placée sur les deux lignes externes. 

» Ces vésicules sont constituées par une portion limitée du tégument 
abdominal, amincie, membraneuse, s'invaginant à l’état de repos, et qui, 
distendue par le liquide de la cavité générale, s'évagine brusquement au 
contact d’une surface humectée. Ce sont peut-être des organes servant à 
absorber l’eau destinée à compenser les pertes que subissent ces animaux, 
qu'on voit courir sur des surfaces exposées aux rayons les plus ardents du 
soleil. » 


ZOOLOGIE. — Sur un Amphipode nouveau (Cyrtophium chelonophilum ), 
commensal de Thalassochelys caretta L. Note de MM. Æ. Cnevreux et 
3, De GUERNE, présentée par M. Milne-Edwards. 


« Au cours de la première campagne scientifique de l’Æirondelle, $. A. le 
prince Albert de Monaco eut l’occasion de capturer, dans les parages 
des Açores, un certain nombre de Tortues marines (Thalassochelys 

caretta1..). Sur deux d’entre elles fut recueillie une assez grande quantité 
d’Amphipodes appartenant tous à la même espèce. 

» Pendant la troisième campagne du yacht, le 21 juin 1887, l’un de 
nous eut la bonne fortune d’observer de nouveau ces Crustacés sur un 
T. caretta, pris également dans les eaux des Acores, entre Pico et San 
Jorge. Le Chélonien, dont la carapace ne dépassait pas 30° dans sa plus 
grande longueur, extrait brusquement de la mer, fut rapporté à sec dans 
une embarcation et placé à bord dans un baquet rempli d’eau. Beaucoup 
d'Amphipodes se mirent aussitôt à nager lentement autour de l'animal, 
venant de temps à autre se fixer à sa partie inférieure ou sur le bois du ba- 
quet; ils paraissaient y marcher difficilement. 

» Les Crustacés, recueillis avec le plus grand soin et jusqu’au dernier, 
sont au nombre de 77. Il est probable que très peu ont quitté la Tortue au 
moment de sa capture ou durant son court séjour dans l’embarcation. 
Lorsqu'on les saisit à la main, ils s’accrochent aux doigts à l’aide de leurs 
griffes, et il fautune certaine force pour les en détacher. Sur leur hôte, ces 
animaux se tiennent de préférence sous la queue et à la base des pattes. 
Leur couleur rappelle la teinte jaune verdâtre de la peau en ces régions. 
Un faible grossissement montre qu'ils sont finement pointillés de noir sur 
le corps etsur les membres. 
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» Ces Amphipodes doivent prendre place dans le genre Cyrtopluum 
Dana; ils appartiennent à une espèce nouvelle que nous décrirons sous le 


nom de C, chelonoplulum. 


» La partie supérieure du corps est lisse et arrondie; les segments ne présentent 
pas trace d'imbrication, La tête, vue en dessus, est rectangulaire, beaucoup plus 
large que longue, et se termine en avant par un petit rostre aigu. Les yeux, ronds et de 
grandeur moyenne, font saillie hors de la tête, Le thorax est fortement renflé, les épi- 
mères très petits; ceux de la première paire se prolongent en pointe obtuse, atteignant 
la hauteur des yeux. L'abdomen, beaucoup plus étroit que le thorax, est habituelle- 
ment replié sous le corps, comme dans les autres espèces du genre. 

» Les antennes supérieures, remarquablement courtes, n’atteignent guère que le mi- 
lieu du troisième segment du thorax; leur fouet, composé de six articles, n’est pas plus 
long que le dernier article du pédoncule; il existe un petit fouet secondaire uni-articulé, 
Les antennes inférieures, très robustes, sont plus longues d’un tiers que les supé- 
rieures ; leur fouet, tri-articulé, atteint à peine la moitié de la longueur du dernier ar- 
ticle du pédoncule. 

» Les mandibules, très puissantes et armées de fortes dents, portent un palpe allongé, 
tri-articulé, terminé par une touffe de longues soies. La lame interne des mâchoires 
de la première paire est rudimentaire ; leur palpe, bi-articulé, se termine par une série 
de crochets dentelés, Les pattes-mâchoires sont bien développées; le quatrième article 
du palpe, beaucoup plus court que les précédents, est arrondi à l’extrémité. 

» Chez le mâle, la main du premier gnathopode est triangulaire, son bord infé- 
rieur formant un angle à peu près droit avec le bord postérieur ; la main du deuxième 
guathopode, très grande et ovale, est armée au bord inférieur d’une dent aiguë, suivie 
de deux gros tubercules denticulés; la griffe, grosse et fortement courbée, est plus 
courte que le bord inférieur de la main, Chez la femelle, la main des pattes de la pre- 
mière paire est à peu près de même forme, mais plus petite que celle du mâle; la main 
de la seconde paire est assez courte, arrondie, aussi large que longue, et son bord in- 
férieur est lisse; la griffe est mince et régulièrement courbée. 

» Les pattes des trois dernières paires, grandes et robustes, augmentent progres- 
sivement de longueur, de la cinquième à la septième ; leur premier article est court, 
ovale et à peine renflé en arrière; le cinquième article est le plus long et se termine 
par une forte griffe recourbée, 

» Les pattes sauteuses des deux premières paires sont assez allongées, leur branche 
externe étant beaucoup plus courte que l’interne; celles de la dernière paire sont ru- 
dimentaires, et leur unique branche dépasse à peine le telson, qui est squamiforme et 
un peu plus large que long. 

» Longueur du mâle adulte : g"® ; épaisseur du thorax dans sa partie la plus large : 
3m»; longueur de la femelle adulte : 7mm, 


» Cette espèce diffère bien nettement des formes déjà connues du 
même genre par la brièveté de ses antennes. Elle se rapproche de C. lœve 
Heller par l'aspect lisse de la partie supérieure du corps; mais, en dehors 
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-du caractère mentionné ci-dessus, sa tête très courte et la forme de 
ses gnathopodes ne permettent pas de la confondre avec l'espèce de 
l’Adriatique. 

» Sur les 77 exemplaires recueillis, il y a 26 mâles, 22 femelles et 
29 jeunes (non compris les embryons récemment éclos). L'une des Tortues 
examinées en 1885 par S. A. le prince Albert de Monaco a fourni 5 mâles, 
6 femelles et 57 jeunes. On voit que les individus des deux sexes se ren- 
contrent en proportion à peu près égale ; il est vraisemblable que les ani- 
maux sont monogames comme la plupart des Amphipodes , réunis par 
Spence Bate sous le nom de Domicola. 

» Les œufs sont ovalaires et assez volumineux; leur nombre est, en 
moyenne, d’une vingtaine; l’une des femelles porte entre ses lames incu- 
batrices 23 jeunes nouvellement éclos. 

» Par sa manière de vivre, C. chelonophilum se rapproche d’une autre 
espèce du genre (C. parasiticum Haswell) qui vit en commensale sur une 
grosse Holothurie, Cucumaria perntagona Quoy et Gaim., à Port-Jackson, 
Australie. Plusieurs Crustacés (sans parler de Nautilograpsus minutus Xat., 
qu'on y voit très souvent comme sur tous les corps flottants) ont été 
trouvés déjà sur diverses Tortues marines. Ainsi Tanais Dulongt Aud. et 
Caprella acutifrons Desm. ont été rencontrés sur Chelonia midas (P.-3. Van 
Beneden), Cirolana hurtipes M. Edw., sur Sphargiscoriacea (A. della Valle). 
Mais ce sont là des faits isolés, relatifs à des espèces très répandues sur 
les côtes où les Reptiles ont été pris; leur présence peut être considérée 
comme accidentelle. Au contraire, C. chelonophilum, observé en grand 
nombre, à deux années d'intervalle, sur plusieurs Tortues, au-dessus 
d'eaux profondes et au large d’iles presque totalement dépourvues de 
plages, semble pouvoir être regardé comme un véritable commensal. 

» Quoi qu'il en soit, le fait offre un réel intérêt au point de vue choro- 
logique. Sur les neuf espèces actuellement comprises dans le genre 
Cyrtophium, sept habitent l'hémisphère Sud (C. brasiliense Dana, Rio Ja- 
neiro ; C. ortentale Dana, Singapour ; C. minutum, parastticum, dentatum, 
lobatum et læve, découverts par Haswell à Port-Jackson, Australie, et 
décrits par lui) (*). Deux seulement sont connues dans l’hémisphère 


(:) Haswell a placé les trois dernières espèces dans un genre nouveau, Dexiocerella, 
que nous ne pouvons admettre, carilne diffère pas suffisamment des Cyrtophium. W y 
a donc lieu de changer le nom de C. læve Haswell, qui fait double emploi avec C. læve 
Heller ; nous proposons d'appeler C. Haswelli la forme australienne. 
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Nord (0. Darwini Sp. Bate, forme littorale du sud de l'Angleterre, recueil- 
lie par Nebeski à Trieste, et par l’un de nous sur la côte ouest de Bretagne 
LAS , . . 1 

et à Cherchell, Algérie; C. læve Hel., de l’Adriatique) ( D; Eye | 

» Étant donné son mode d’existence, C. chelonophilum doit vivre éga- 
lement dans les deux hémisphères et peut être transporté par ses hôtes à 
de très grandes distances. Il y aurait lieu de rechercher ce Crustacé dans 
les points où les Tortues déposent leurs œufs. C’est en tous cas un fait 
avéré qu’elles ne pondent pas aux Açores. » 


BOTANIQUE FORESTIÈRE. - Recherches sur le Rouge des feuilles du Pin syl- 
vestre et sur le traitement à lui appliquer. Note de MM. Barrer et Vuicre- 
mix, présentée par M. Duchartre. 


« La maladie dont il s’agit, que nous avons observée à la pépinière fores- 
tière de Bellefontaine, près de Nancy, et qu’il ne faut pas confondre avec 
la rouille, nous paraît identique à l'affection connue et étudiée en Allemagne 
sous le nom de Schütte; c’est dire qu’elle est d’origine parasitaire, ainsi que 
Prantl l’a établi dès 1899. Il y a vingt'ans environ qu'elle sévit à Bellefon- 
taine, sur le Pin sylvestre. 

» En ce qui concerne sa marche, son origine et son degré de nocuité, 


voici quelques particularités méritant d’être ajoutées à celles que signalent 
les auteurs étrangers : 


» Les plants commencent à être attaqués, soit pendant leur seconde année, soit 
pendant la troisième; et les feuilles sont envahies par un Champignon l’année méme 
de leur formation. 

» Les taches brunâtres des aiguilles, qui constituent le premier symptôme du mal, 
apparaissent au début de l'automne ou dans le courant de l'été. Elles représentent les 
parties occupées par le mycélium du parasite. La diffusion des filaments mycéliens est 
restreinte et localisée dans les régions visiblement altérées; les zones vertes des 
aiguilles, situées entre les taches, n’offrent aucune trace de Champignon. 


(:) Le genre Cyrtophium ne paraît pas exister dans les mers boréales et arcliques. 
C. tuberculatum, du Catalogue de Spence Bate, n'appartient pas à ce genre et doit 
reprendre son nom primitif Lætmatophilus tuberculatus Bruz. (Boeck, Skand. og 
arkt. Amph., 1872-1876, p. 662). C. armatum Norman, très voisin du précédent, 
dragué au voisinage des Shetland, est certainement aussi un Lœtmatophilus. Enfin, 


? e . 
c'est avec raison que Haswell a fait rentrer dans ce genre l'espèce de Port-Jackson 
qu'il avait d’abord décrite sous le nom de C. hystrix. 
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»aMersle milieu d'octobre, plus ou moins tôt, selon la vigueur des plants et les vi- 
cissitudes des saisons, les planches de semis atteintes prennent une teinte jaunâtre 
qui s’accentue en tirant sur le rouge. Puis le Champignon produit d'innombrables 
spermogonies, groupées, au début du moins, sur des aires blanchâtres, correspondant 
aux anciennes taches brunes, pendant que le reste de la feuille se colore en rouge 
pûle et se dessèche à peu près complètement. 

» Ces spermogonies constituent le Leptostroma Pinastri Desm., que certains au- 
teurs rapportent au Lophodermium Pinastri Chev. (Hysterium Schrad.), et d’autres 
au Microthyrium Pinastri Fuck. Ces deux formes ascosporées ont été observées par 
nous, en novembre 1887, la première sur des feuilles sèches de l’année précédente, et 
la seconde sur des tiges de plants venant de succomber aux attaques du Rouge. 

» Nous avons vu des fructifications de Leptostroma en quantités considérables, et 
en parfait état de maturité, dès les premiers jours de janvier. Leur apparition sur les 
feuilles, alors complètement rouges et mortes, marque le dernier stade de la maladie. 

» Le Leptostroma est donc l’agent véritable de la maladie du Rouge; et 
il semble que, malgré les expériences de Prantl, on ne peut pas, d’une 
façon certaine, attribuer un rôle nuisible au Lophodermium. 

» A Bellefontaine, tout carré de Pin sylvestre attaqué peut être considéré 
comme perdu : la maladie s’y renouvelle deux et même trois ans de suite, 
jusqu’à destruction complète. Les plants les moins vigoureux succombent 
dans le courant de l'été qui suit la première épidémie; la deuxième atteinte 
ne laisse en vie qu’un petit nombre de sujets à feuilles courtes, disposées 
en pinceau à l'extrémité de la tige et des branches; puis, à de rares excep- 
tions près, ces quelques survivants périssent à leur tour, soit d’épuisement, 
soit après une troisième rechute. Le Rouge est donc ici un vrai fléau. 

» Le mal agit plus ou moins rapidement selon les individus; ainsi, au 
commencement de janvier, dans une même planche, nous avons vu des 
sujets entièrement rouges et d’autres qui en étaient encore à la phase des 
feuilles vertes tachées de brun. 

» Nous avons examiné pendant l'hiver des Pins de trois et quatre ans, 
ayant subi une ou deux fois la maladie et ne portant que des feuilles mor- 
tifiées par le Leptostroma : leurs tiges, rameaux et bourgeons, demeurés vi- 
vants, ne présentaient pas de trace de mycélium. Celui-ci ne passe donc 
pas des aiguilles dans le corps même du végétal, et le Champignon doit, 
chaque année, s'installer à nouveau sur les feuilles fraichement formées. 

» À Bellefontaine, les mesures de précaution habituellement conseillées 
(incinération des plants malades, suspension de toute culture du Pin sil- 
vestre pendant une ou deux années) sont demeurées absolument sans effet. 
C’est ce quia déterminé l’un de nous à rechercher un moyen de préserva- 
tion direct, et à utiliser dans ce but une préparation cuivreuse, la bouillie 


“ 
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bordelaise, qui donne de si bons résultats contre la Péronosporée de la 
Vigne et contre celle de la Pomme de terre 


» Nos expériences, exécutées en 1886 et 1887, ont porté sur deux carrés de pépi- 
nière ensemencés en lignes, l’un (A) en 1884, l’autre (B) en 1885. Dans le carré À, on 
a laissé une planche comme {émotn, c’est-à-dire sans lui faire subir de traitement; de 
même dans le carré B, on a constitué deux planches témoins. De part et d'autre, les 
plants ont été maintenus en place, sans subir de repiquage, bien qu'ils fussent très 
serrés et d'âge à être rigolés : les conditions ont donc été absolument comparables, entre 
les témoins et les planches traitées. 

» On a appliqué la bouillie avec un balai, non par aspersion, mais en badigeonnant 
plus ou moins fortement les lignes de semis, de manière que la préparation enduisît à 
un degré variable la surface des feuilles. Voici le détail des expériences : 


1° Traitements effectués en 1886. 


» Carré A. — Badigeonnages éntenses les 29 juin (feuilles presque totalement dé- 
veloppées) et 9 août. Résultats : les aiguilles ont rougi dans la planche témoin, tandis 
qu’elles ont presque toutes conservé leur couleur verte dans les autres planches. 

» Carré B.— Badigeonnages légers, aux mêmes dates que ci-dessus. La maladie a 
épargné ce carré en 1886, ou du moins ne l’a atteint que faiblement, et la différence 
entre les planches badigeonnées et les témoins n’a pas été sensible. 


29 Traitements exécutés en 1887. 


» Carré A. — Badigeonnages éntenses les 9 juin (aiguilles à moitié formées et 
6 juillet (aiguilles entièrement développées). Résultats constatés le 10 février courant : 
les plants traités ont l'aspect normal; à peine voit-on quelques taches brunes sur cer- 
taines feuilles; au contraire, dans la planche témoin, & y a environ 80 pour 100 de 
plants morts, et les survivants sont bien compromis. Le contraste est des plus frap- 
pants. 

» Carré B, — Badigeonnages légers les 23 mai (feuilles commençant à sortir) et 
19 juin (feuilles presque entièrement développées). Résultats observés le 10 février 
courant : les sujets des planches témoins sont tous malades, sans exception, et beau- 
coup ont déjà les feuilles entièrement rouges; quant aux planches traitées, elles sont 
saines dans leur ensemble; mais, par suite de l'intensité, volontairement faible, donnée 
aux badigeonnages, ceux-ci n’ont produit qu’une immunité relative : un certain 


nombre de plants, pas ou peu touchés par la bouillie, sont rouges ou présentent les 
taches brunes caractéristiques. 


» En somme, il résulte de ces expériences, parfaitement susceptibles 
d'application dans la pratique, que l'emploi de la bouillie bordelaise confère 
aux feuilles du Pin sylvestre une immunité complète, ou tout au moins 
suffisante, à la condition que les badigeonnages soient exécutés vigoureu- 


“ie et répétés plusieurs fois pendant la période de formation des 
euilles, » 


D : 
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MINÉRALOGIE. — Sur la bobierrite. Note de M. A. Lacroix, 
présentée par M. Fouqué. 


«€ Dans une Note publiée dans les Comptes rendus, en 1868 ('), M. Bo- 
bierre a décrit un phosphate tribasique hydraté de magnésie, trouvé au 
milieu du guano de la presqu'île de Mejillones (Chili). Dana désigne cette 
substance sous le nom de bobierrite. Récèmment, M. Baret, de Nantes, a 
bien voulu m'envoyer un échantillon d’un phosphate de magnésie de 
même provenance, acheté à la vente de la collection de M. Bobierre. 

» Cette substance forme un rognon d'environ 0",05 de diamètre; sa 
partie extérieure, hérissée d’aspérités, est souillée par diverses matières 
étrangères, parmi lesquelles il y a lieu de citer un autre phosphate de ma- 
gnésie en cristaux translucides très durs, dont je n’ai pu faire l'analyse à 
cause de l’abondance extrême des inclusions de bobierrite qu'il renferme 
et dont il est impossible de le séparer. 

» La partie centrale de l'échantillon étudié est absolument pure, formée 
de petites aiguilles entrelacées, d’un blanc de neige, à éclat légèrement 
nacré ; la matière se désagrège facilement sous la pression du doigt, laissant 
libres de petits cristaux aciculaires qui apparaissent transparents au micro- 
scope. 

» Ils n’ont guère plus de o"",10 dans leur plus grande longueur. Ils 
sont monocliniques, allongés suivant la zone verticale k'g'(100)(o710) et 
présentent les formes g'(oro), m(110), k'(100). Les faces m sont très 
réduites, L'rare, les cristaux sont aplatis suivant g'. Les pointements sont 
peu fréquents, les petits cristaux étant presque toujours brisés lorsqu'on 
essaye de les isoler. On observe cependant parfois une face faisant avec ! 
un angle de 103° environ. 

» En taillant des lames minces dans le nodule, on constate l'existence 
d’un clivage suivant g'(oro). 

» Le plan des axes optiques est normal à g' ; la bissectrice est positive, 
CPC fait dans 2! un angle de 34° environ avec h'. La normale optique 
coïncide donc avec l’orthodiagonale ; elle est perpendiculaire au clivage 
facile g'. L’angle des axes optiques est d'environ 125°(2E.) autour de la 
bissectrice ; il existe une dispersion ordinaire faible ++; les plaques 


(a) Comptes rendus, t: LXVI, p. 543. 
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observées étant nécessairement très minces, aucune dispersion horizontale 
n’a pu être constatée. | 

» Facilement soluble dans l'acide azotique, donnant beaucoup d’eau 
dans le tube et présentant les réactions de l’acide phosphorique et de la 
magnésie, la bobierrite a une densité de 2,41. 


» L'analyse m'a donné les résultats suivants : 
Calculé pour 


CE — — — 
Mg(PhO:},8H20. Mg(PhO‘),7H° 0. 


Acide phosphorique........ 2997 29,09 30,98 
MESSE PTT 9/1:20 34,98 36,60 
TN PORN CR OT UE 39,00 30% 47 32 , 47 

09 94 100,00 100,00 


» L'analyse donnée est la moyenne de plusieurs opérations dans les- 
quelles la teneur en eau oscille entre 35,20 et 35,51. 
» La formule de cette substance est donc plutôt 


Me‘(PhO‘},8H°0, 
que | 
Mg°(PhO‘}°,7H°0, 


comme l’a indiqué M. Bobierre. 

» Il y a lieu de remarquer que, par ses propriétés optiques et sa compo- 
sition chimique, la bobierrite appartient à une famille intéressante de phos- 
phates et arséniates à 8 H°O. Ce sont : 


Bobierrite... Mg*(PhO*)?,8H20 Hôrnésite.... Mg(AsO*}},8H20 
Vivianite.... Fe’(PhO4}?,8H?0 Symplésite... Fe’(AsO*)}? 8H20 
Érythrine.... Co?(AsO“}?,8H20 

Annabergite. Ni(As0t+)?,8H20 

Cabrérite.... (Ni, MgCo)}(AsO*},8H20 

Kôüttigite.... (Zn, CoNi) (AsO“)?,8H20 

» Ces minéraux, vraisemblablement isomorphes, sont monocliniques ; 


L] 
deux seulement présentent des formes cristallines distinctes et leurs para- 
mètres sont très voisins (!) ; tous possèdent un clivage facile lamelleux 


suivant g' (010). Dans ceux d’entre eux dont les propriétés optiques ont pu 


(1) Navianiter "#7 abri 


Fr à 4g8:1:0,7017  f== 7534 
Erythrine...... DNDENCE 5 


SOL T0 8 = 75° environ 
Grotrn, T'abellarisch. Uebersicht der Mineralien, 1882, p. 63. 
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être étudiées (bobierrite, hôrnésite, vivianite, érythrine, symplésite, anna- 
bergite, cabrérite), Le plan des axes optiques est perpendiculaire à g', la bis- 
sectrice est positive, »,, et comprise dans g', dans lequel elle fait un angle 
variable avec L' : n, coïncide avec l'orthodiagonale. 

» Le seul phosphate connu dans cette famille minérale était la vivia- 
nite ; la bobierrite vient donc remplir un vide dans la série magnésienne : 
J'ai pensé qu’à ce point de vue elle méritait d’être signalée. 

» Le guano de Mejillones est riche en minéraux intéressants : la bo- 
bierrite est accompagnée de stercorite (phosphate ammoniaco-sodique ) 
et d’un oxalate d’ammoniaque et de soude, orthorhombique, dont je n’ai 
pu encore déterminer la composition exacte ; enfin, récemment, M. A. 
Schmidt y a signalé (Zeitsch. für Krystall., t. VIL, p. 26) un autre phosphate 
de magnésie, la newberyite (HMgPhO* + 3H20) ('). » 


M. DE Cnarponner demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé par 
lui dans la séance du 30 août 1886, et relatif à une « Analyse optique des 
pyroxyles ». 


L'auteur s’est attaché à déterminer, avec précision, les teintes diverses 
que présentent les fibres des divers pyroxyles, suivant le degré de nitrata- 
tion, quand on les étudie sur le porte-objet d’un microscope polarisant, 
entre deux nicols. 


M. F. Boué demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé par lui dans 
la séance du 12 janvier 1888, et contenant l'indication d’un procédé pour 
la destruction des lapins en Australie. 


Le procédé consiste dans l'introduction, dans les terriers, de gaz as- 
phyxiants ou délétères, tels que l’oxyde de carbone, le sulfure de carbone 
et, plus particulièrement, l’acide carbonique. 


M. A. Luuer adresse une observation de l’éclipse de Lune du 28 jan- 
vier dernier, faite en mer pendant la traversée de Saint-Nazaire à la Vera- 


Cruz. 


(1) Laboratoire de M. Fouqué, au Collège de France. 
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M. J. Léorarp adresse une Note relative aux conditions dans lesquelles 
on peut distinguer, des hauteurs voisines de Marseille, le mont Canigou, 


qui est situé à 253%. 


M. Cu.-V. Zençcer adresse diverses Notes relatives : 1° à l’éclipse de 
Lune du 28 janvier dernier; 2° à une relation entre les durées des révolu- 
tions des planètes ou des comètes, et la durée de la rotation du Soleil ; 
3° aux orages magnétiques de l’année 1886, et à leurs relations avec les 
perturbations électriques produites par le Soleil ou par les essaims d’étoiles 


filantes. 


M. Derauey adresse, de Saïgon, une quinzième Note intitulée « For- 
mule des poids atomiques ». 


M. Lerueuse adresse une Note portant pour titre « Sur un signe de la 
mort réelle ». 


+ 


A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. JP: 


